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SÉANCE DU 4 NOVEMBRE 1961 


Présidence de M. A. CHOLLEY, Président 
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COMMUNICATION DE M. Max SORRE 


‘La notion de micro-climat 


Je souhaite, ce soir, dissiper quelques confusions sur l’em- 
ploi d’un terme que j’ai contribué a introduire dans l'usage des 
climatographes francais. Je l’ai emprunté a Geiger, dans le 
Traité de Climatologie de Képpen. Depuis que je lai utilisé, dans 
le premier tome du « Traité de Climatologie Médicale » de 
Piery, il a connu de curieux détournements de sens, en Allema- 


gne comme en France. Il faut donc essayer de faire le point. 


A. Pour éviter toute équivoque sur ce qui va suivre, rappelons 
quelques axiomes ou définitions. 


1° Il est utile de faire la distinction entre facteurs et élé- 
ments du climat. Leur combinaison en exprime le dynamisme. 
Nous réserverons le mot d’éléments pour les traits caractéristi- 
ques du climat. Il est clair que la pression barométrique, avec 
les gradients engendrés par ses variations, doit être considé- 
rée tour à tour comme un facteur et comme un élément. 

2° Dans toutes les sciences de la nature et de la vie, y compris 
celles de l’homme, tout changement d'échelle entraîne un chan- 
gement spécifique, par la modification des paramètres qu'il 


comporte. C’est pourquoi la seule considération des aires occu- 
pées est insuffisante. 


3° La climatologie classique repose d’abord sur le caractère 
local du climat. J’ai proposé antérieurement la définition sui- 
vante, qui modifie celle de Hahn : Climat, série des états de 
l'atmosphère au-dessus d’un lieu dans leur succession habi- 


tuelle : on parlera du climat local d’une pente de colline, d’une 
terrasse, d’un plateau. 


4 Cette notion se compléte par celle de climat régional, com- 
binaison moyenne des états de l'atmosphère dans une aire où 
les caractéristiques des climats locaux se rencontrent avec une 
variation de faible amplitude. Laissant de côté des discussions 
scolastiques sur la hiérarchie de ces deux notions, on se bornera 
à noter que climats régionaux et climats locaux ne différent pas 
seulement par leur aire d’extension. Les facteurs des climats 
régionaux sont des facteurs généraux. Les climats locaux 
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admettent des facteurs topographiques, pente, exposition, et 
ceux-ci influent sur la marche des éléments. Ils leur impriment 
un cachet individuel. Ainsi est vérifié l’axiome posé au para- 
graphe 2. 

La climatologie, branche de la géographie, a reposé d’abord 
sur ces bases. Mais les biogéographes suivant les purs natu- 
ralistes, et plus tard les géographes humains et les sociologues, 
ont été placés devant des relations écologiques pour l'analyse 
desquelles la climatologie classique était insuffisante, La notion 
de micro-climat a été introduite pour satisfaire à leurs exi- 
gences. 


B. Les données de l'observation. 


Les mesures météorologiques relevées à une hauteur conve- 
nable au-dessus d’un espace cultivé — champ de blé, vigne — 
définissent le climat local. En même temps, l'écologie de la 
plante cultivée. Mais l’écran formé par la végétation aux divers 
stades de sa croissance intercepte une partie des radiations 
directes ou réfléchies et des sources de turbulence. I] détermine 
une ambiance particulière au voisinage du sol, c’est-à-dire les 
conditions écologiques d’un grand nombre d’espèces adventices. 
Leur groupe se distingue par sa physionomie, son spectre biolo- 
gique, son rythme (plantes annuelles, proportion des théro- 
phytes). Il s’altère rapidement quand le sol retourne à la friche, 
c’est-à-dire aux conditions du climat local. 

De même nature, les phénomènes observés sous le couvert 
forestier des pays tempérés. L'écran formé par la masse des 
feuillages crée, au voisinage du sol, une atmosphère qui n’est 
pas celle de lair libre, c’est-à-dire des conditions d’existence 
particuliéres au sous-bois et au tapis herbacé. Cette ambiance, et 
la physionomie des associations qui l’accompagnent, varie 
avec la nature de l’abri fourni par la couronne. (Différences de 
feuillages d’un boisement de chénes ou de charmes, d’une forét 
de hétres, d’un groupe de bouleaux, différences de couverture 
morte des feuillus et des conifères). L’âge de la forêt, et les 
modes de traitement interviennent pour augmenter ou dimi- 
nuer lefficacité de l’abri. Enfin et surtout, le contraste est 
grand entre le sous-bois du couvert forestier et les associations 
des clairiéres, comme on le voit en analysant une forét de 
hétres ou une forêt de chénes-verts. Il est d’une grande signi- 
fication. 

La forét équatoriale, avec ses étages de végétation, offre des 
phénoménes plus complexes, mais de méme nature. Inverse- 
ment le cas le plus simple, et comme élémentaire, est celui des 
plantes dont la forme biologique réalise un abri individuel, 
plantes en coussinet, en coupole. 
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En dehors des relations les plus générales, Vécologie animale 
apporte dans l'étude des biotopes des problèmes comparables 
à ceux des associations végétales. Les cavernes, spacieuses et 
profondes, des pays de karst abritent une faune permanente 
adaptée à des conditions très astreignantes, dont le trait le plus 
caractéristique est l’absence de lumière. L’atrophie du sens de 
la vue est le trait dominant de la forme biologique chez les 
insectes cavernicoles. Plus près de la surface, trous de rochers 
et terriers servent de demeures à toute une faune de petits 
mammifères et de serpents. Les hibernants, qui n’en sortent pas 
durant une partie de l’année, trouvent dans la constance de leur 
atmosphère une protection contre les variations journalières 
et saisonnières du climat local. En terrain meuble, les trous du 
sable offrent une protection à des insectes contre Ja riguéur du 
climat désertique. On a étudié les biotopes de la faune des petits 
mammifères du bocage, de la faune herpétologique des rochers 
de l’Atlas, du groupe des insectes des sables sahariens. Ils sont 
tous le fruit d’un confinement. 

Poussant jusqu’au bout cette analyse, on ajoute que la four- 
rure des rongeurs terricoles réalise au contact de l’épiderme, 
source de radiations thermiques, une couche de température peu 
variable. Des acariens y cherchent un abri contre les variations 
de l’atmosphère libre. 

Nous arrivons enfin à l’écologie de l’homme, c’est-à-dire à 
la définition des ambiances particulières, où celui-ci trouve un 
refuge à la fois contre les extrêmes météorologiques des climats 
locaux et contre leurs variations. A partir d’un certain stade de 
culture, la plupart des groupes humains cessent d’aller nus. 
Pour parler plus exactement, la préoccupation de se garantir 
contre les changements de temps l’emporte sur la parure d’ori- 
gine sexuelle, C'est-à-dire que l’homme interpose entre l’at- 
mosphère libre et sa peau un matelas d’air. La constance des 
traits de celui-ci dépend du degré d’imperméabilité de l’enve- 
loppe (cuir avec ou sans poils, fibres végétales avec leur lumière 
centrale, fils pleins sécrétés par des vers ou produits par l'in 
dustrie chimique), de son pouvoir absorbant et de son pouvoir 
émissif. Il existe des tests très précis pour mesurer ces proprié- 
tés. On fait abstraction de l’action de la mode. Au prix de cette 
protection, l'homme apporte une contribution aux mécanismes 
physiologiques qui assurent la constance du milieu interne. 

Remarquons d’ailleurs que cette atmosphère artificielle est 
un milieu de choix pour les acariens parasites, puces et poux. 

Ces précautions ne suffisent pas à des sédentaires. Les hom- 
mes passent la plus grande partie de leur existence dans des 
milieux fermés, garantis contre le froid, le chaud, les varia- 
tions hygrométriques de l'air, l'intensité de l’éclairement, les 
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courants d’air, en bref, contre les facteurs du climat local. La 
protection dépend des propriétés de la paroi, conductibilité, 
pouvoir rayonnant et pouvoir absorbant, perméabilité plus ou 
moins parfaite. Elle n’est jamais absolue, c’est pourquoi il faut 
un apport de calories étrangères. La constance de l’ambiance 
est alors assurée, comme dans nos appartements climatisés. 
Les deux types extrêmes sont la tente ouverte du nomade saha- 
rien et l’igloo de l’Esquimau. Les recherches des ingénieurs 
thermiciens sur le conditionnement des intérieurs ont vivement 
éclairé le sujet. 

Dans la ville même, les sillons creusés dans la masse des 
constructions, rues et places, introduisent des facteurs nou- 
veaux. Ils canalisent les courants et les dévient. Les façades 
rayonnent des calories et réfléchissent les radiations venues 
d’en-haut. A leur surface se produisent des phénomènes de 
convection : ils sont matérialisés par la marche des flocons dans 
une rue étroite, par un jour de neige. Tous les vides urbains se 
comportent comme des espaces incomplétement clos, dont l’at- 
mosphère a des propriétés différentes de celle des climats locaux 
des campagnes environnantes. Chacun a son climat, et il affecte 
l'organisme des citadins. 

Voici donc une série de relations écologiques. Dans la for- 
mule générale être vivant-milieu, le premier terme était varia- 
ble. Mais il est apparent que dans tous les cas le milieu atmos- 
phérique appelait des observations analogues. En dégageant 
les traits communs nous arriverons à définir le micro-climat. 


C. Recherches d’une définition. 


1° Le terme micro-climat s’applique dans tous les cas à Pat- 
mosphère d’un espace restreint. Je crains d’avoir trop insisté 
autrefois sur ce caractère, impliqué par le mot lui-même. Les 
changements rapides de l’atmosphère dans un territoire très 
accidenté entraînent des changements dans les aires couvertes 
par les climats locaux. De là des confusions regrettables chez 
des personnes peu au courant de notre langage. Les médecins 
se sont habitués à parler couramment de micro-climat à propos 
de stations thermales et balnéaires, alors qu’il s’agit proprement | 
de climats locaux. Cet usage doit être condamné absolument. 

D'autre part, l’accent placé sur la grandeur de lespace a 
amené, en Allemagne comme en France, certains chercheurs à 
construire une systématique parfaitement inutile. Puisqu’il y a 
des micro-climats, il devait y avoir des macro-climats et même 
des méso-climats. Ce dernier terme s’est rencontré même sous 
la plume d’agronomes qui, par leur connaissance de la marche 
de la végétation, eussent dû être garantis contre de tels abus. 
Ils voulaient parler de climats locaux. Tout cela est pure logo- 


machie. 
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Peut-être eût-il mieux valu parler de climats stationnels. Ce 
terme, bien qu’il ne soit pas absolument dépouillé d’ambiguite 
dans le langage des naturalistes, aurait eu du moins une signi- 
fication écologique. Mais puisque Pusage du terme micro-climat 
se généralise, conservons-le, en marquant bien qu il désigne 
quelque chose de plus que l’atmosphère d’un espace restreint, 
et ne se confond pas avec un climat local. 

2° On fait un pas dans la détermination en disant que le 
micro-climat est l’état de l’atmosphère dans un espace plus ou 
moins rigoureusement clos. En tout cas soustrait plus ou moins 
complètement à l’action des facteurs du climat local. L’abri 
peut être très variable : l’épaisseur d’un champ de blé ou le 
feuillage d’une vigne, la ramure d’une forêt, la paroi d'une 
caverne ou d’un terrier et l'épaisseur de terre qui les recouvre, 
un vêtement, un vitrage, l'épaisseur d’un mur. Même dans le 
cas où l'isolement est le moins parfait, comme dans une rue 
étroite, il y a toujours un obstacle à la pénétration du soleil jus- 
qu’au sol. Le micro-climat le plus parfait est celui des cavernes 
profondes. L'idée de confinement est toujours à quelque degré 
incluse dans celle de micro-climat. 


3° La nature et l'épaisseur de la paroi ont un rôle capital 
dans la constitution des micro-climats. Elles règlent leur effica- 
cité quant à l’arrêt des radiations dont la longueur d’onde est 
comprise dans les limites du spectre solaire utilisable. Aucun 
mur n’est totalement imperméable à la chaleur ; tous arrêtent 
la lumière. Le verre est diathermane. Aucun obstacle n’arréte 
la propagation des ondes de la radiophonie et de la télévision 
dans un espace clos — sans parler de radiations plus mal 
connues. L’écran urbain de vapeur (le voile) absorbe une grande 
partie de l’ultra-violet. L’arrét total ou partiel des échanges se 
fait dans les deux sens : atmosphère libre-espace clos, espace 
clos-atmosphère libre. 


4° Les qualités de l’atmosphère dans un espace clos résul- 
tent donc à la fois de l’activité des êtres qui vivent dans cet 
espace, combustions biologiques ou autres, évaporation, et du 
bilan des échanges à travers la paroi protectrice. C’est pourquoi 
chaque espace clos possède ses caractères thermiques, lumineux, 
hygrométriques, électriques, ainsi que sa capacité oxydante ou 
réductrice. Ils sont tous garantis contre les valeurs extrêmes et, 
d'une manière générale, l'amplitude de leurs variations est plus 
faible que celle de l'air libre. A la limite ils sont constants. Cette 
constance peut être le résultat d’une action rationnelle, mais 
elle peut être réalisée dans la nature, La température des cavités 
closes reste constante dans le sol parisien à une profondeur de 
11 mètres environ, et elle est celle de la moyenne annuelle de 
surface. Ces atmosphéres ne sont pas immobiles, car la paroi 
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ne joue pas seulement un rôle passif. Dans leurs calculs, les 
ingénieurs du conditionnement font entrer le pouvoir absorbant 
des murs, la réflexion des radiations, les mouvements verticaux 
de lair, les courants de convection engendrés au contact des 
parois. Il y a des micro-climats naturels. Mais plusieurs catégo- 
ries résultent de l’action de l’homme. Nous prenons facilement 
une idée de leur caractère individuel lorsque nous considérons 
les différences de propriétés de la couche d’air enfermée par le 
vêtement, selon que celui-ci est imperméable ou non. 


5° Nous proposons finalement la formule suivante qui paraît 
couvrir tous les cas caractérisés. Micro-climat, ensemble des 
qualités de l'atmosphère dans un espace limité et plus ou moins 
complètement clos. Son indépendance, naturelle ou artificielle, 
vis-à-vis des facteurs du climat local est fonction des qualités 
de son enceinte et de l’action de l’homme. Une partie des fac- 
teurs extérieurs est éliminée et la tendance à la constance est un 
trait tout à fait général. 

Deux difficultés subsistent. Dans les grandes villes, le voile 
des fumées au-dessus de 3 à 600 mètres intercepte une partie 
de la radiation solaire, en particulier les rayons microbicides. 
La couche comprise entre le voile et le sol a des propriétés très 
différentes de celles de l’atmosphère des aires rurales environ- 
nantes. Je pense qu’il faut traiter les climats urbains comme 
une espèce dans le groupe des climats locaux, apparentée aux 
micro-climats. D’autre part, les couches d’air voisines du sol nu 
en rase campagne sont influencées par les propriétés thermi- 
ques de la surface. C’est d’ailleurs pourquoi les observations 
météorologiques se font sous abri, à 2 mètres de hauteur. Il est 
sans doute convenable de rapprocher l’atmosphère de ces cou- 
ches des micro-climats. La nature s’accommode mal des classi- 
fications tranchées. La notion de contiguité joue dans ce der- 
nier cas le même rôle que celle de confinement dans les cas 


types. 


D. Importance actuelle de la notion de micro-climat. 


Pendant longtemps, les micro-climats ont surtout intéressé 
les naturalistes, Chaque spécialiste en a considéré les éléments 
de son point de vue particulier. Pour ce qui regarde les hom- 
mes, on se contentait de données purement descriptives. 
L'étude scientifique des climats régionaux et des climats locaux 
absorbait toute l'attention et la mention de quelque chose qui 
répondit à l’idée de micro-climat n’apparaissait que comme un 
appendice. On chercherait vainement dans notre littérature 
géographique francaise une élaboration systématique de cette 
notion. Or, depuis quelques décades, des nécessités nouvelles 
ont concentré l’attention sur l’analyse du milieu immédiat. La 
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notion de micro-climat est apparue dans une lumiére nouvelle, 
et la micro-climatologie a conquis son autonomie parmi les 
branches de la climatologie. Enumérons ces nouveaux motifs 
d'intérêt, au moins les principaux, sans nous conformer à un 
ordre chronologique. Ils sont de trois sortes : 

1° Les progrés de nos connaissances sur les complexes pa- 
thogénes et le parasitisme nous ont appris a reconnaître lim- 
portance des espaces clos où s’abritent les rongeurs terricoles 
des déserts et des steppes, porteurs des vecteurs de germes 
pathogènes : |’ « épidémiologie » a dû’ prendre en considération 
les espaces clos. 

2° Plus importante encore est cette révolution qui, suivant 
les aspects envisagés, s'appelle industrialisation ou urbanisa- 
tion. Un nombre toujours croissant d'hommes vivent dans des 
espaces clos, résidences, ateliers, bureaux, salles de réunion. La 
plus grande partie de notre vie s'écoule au sein de micro-cli- 
mats. Il y a donc une nécessité croissante à connaître les carac- 
tères de ceux-ci. Cette condition doit être remplie afin que soit 
réalisée une ambiance optimum pour notre activité. On y ar- 
rive de plus en plus rationnellement par des actions collectives 
(chauffage urbain). 

Enfin la conquête de l’espace en dehors des limites fixées par 
la diminution de la pression d'oxygène serait impossible sans 
la protection d’une enceinte rigoureusement close à l’intérieur 
de laquelle sont maintenus des conditions optimum. Le pro- 
blème est résolu pour l’espace aéronautique, c’est-à-dire pour 
des altitudes comprises entre 4500 et 12.000 mètres environ. 
Nous savons maintenant qu’il l’est pour les couches extra- 
atmosphériques où se meuvent les satellites artificiels : d’écla- 
tants exploits nous l’ont appris. Dans le même temps le pro- 
blème posé par la conquête des profondeurs sous-marines 
jusqu’à 12.000 mètres l’est aussi (bathyscaphe). 

Ce n’est pas à dire que la micro-climatologie n’ait plus 
d'obscurité. Déjà, quand il ne s’agissait que des rapports des 
micro-climats d’une enceinte close avec les variations du climat 
local, les travaux de Mouriquand sur le vent du Midi à Lyon 
avaient posé des questions sans réponse. Notre atmosphère est 
plus complexe que nous ne le pensons. A mesure que nous 
gagnons les espaces sidéraux, le milieu de radiation change. 
Nous nous mouvons de plus en plus dans un champ de forces 
dont nous n’avions pas l’idée, et contre lequel nous devons nous 
protéger. 

Quoi qu'il en soit, ces réflexions nous amènent à regarder 
comme certain que la notion de micro-climat prend chaque 


jour une place croissante dans nos préoccupations scientifi- 
ques. 
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Discussion 


M. P. GEORGE: La communication de M. le Professeur 
M. Sorre éveille un très important écho méthodologique. Elle 
souligne en effet tout l'intérêt de l’étude des rapports entre 
les éléments atmosphériques répercutés d’une certaine manière 
par le cadre topographique et biogéographique ou modifiés, 
altérés, amputés volontairement ou involontairement par 
l’homme et les conditions concrètes de la vie quotidienne de la 
collectivité humaine, de ses animaux domestiques et de ses 
parasites. Le climat qui est milieu de vie n’est pas celui de la 
stratosphère ni même celui des cartes climatiques de moyennes 
thermiques ou pluviométriques, c’est celui du versant ou du 
plateau — le climat local — ou celui de la rue, du train, du 
bureau... Certes lun conditionne l’autre, mais étudier lun sans 
l’autre, surtout étudier l’un sans se préoccuper de l’autre, 
est-ce vraiment faire de la géographie ? 

I] est curieux de noter à l’occasion comment les urbanistes, 
plus ou moins conscients des inconvénients pour les collecti- 
vités humaines du confinement dans les micro-climats des 
vieilles villes, de plus en plus « conditionnées » par des fac- 
teurs de pollution, tournent aujourd’hui les «grands ensem- 
bles » en open planning vers le climat local. 

Une hésitation ? Peut-on encore parler de micro-climat quand 
il n’y a plus aucune relation entre le conditionnement défini 
et le milieu extérieur, dans le cas d’une cabine d’avion long 
courrier ou d’un sous-marin en plongée? Ne s’agirait-il pas 
plutôt d’un climat artificiel et en même temps d’une don- 
née technique qui ne concerne plus la géographie ? 
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Communication de Mme F. CRIBIER 


Variations de consommation de farine 
et migration touristique d’été en France 


On sait que chaque été une quinzaine de millions de person- 
nes, enfants compris, ont passé des vacances d’été en France 
en dehors de leur domicile habituel. Mais on sait peu de choses 
sur cette énorme migration et la plupart des estivants échappent 
au recensement. Les hôtels classés «tourisme», seul mode 
d'hébergement auquel s’intéresse vraiment la Direction du 
Tourisme, ne reçoivent que 10 % environ des « vacanciers » 
et reçoivent beaucoup de gens qui ne sont pas des touristes. 
Si on ajoute qu’une bonne partie des fiches de police s’égare 
entre le moment où on les remplit et celui où lhôtelier les 
remet, on verra qu’on est devant cette situation paradoxale : 
l'historien du tourisme dispose souvent aujourd’hui de plus de 
documents valables pour estimer le flux touristique que le 
géographe (1). 

Celui-ci recherche donc des méthodes indirectes d’estimation, 
et notamment étudie les variations de consommation dont la 
migration touristique est responsable, Mais s’il doit choisir une 
consommation qui soit générale, dont l’augmentation soit pro- 
portionnelle à celle de la population, et qui soit suffisamment 
contrôlée : on a pensé à la consommation de pain. 

L'idée est d’un attaché de Préfecture du Var, elle a été utili- 
sée par M. Juillard à l'échelle locale sur la côte des Maures 
en 1956 et nous l’avons reprise à la suggestion de M. Chabot, 
pour l’ensemble de la France, en l’employant différemment 
car jusqu'ici elle n'avait été utilisée qu’à l'échelle du dépôt 
cantonal — ce qui est très intéressant, mais n’est possible que 
dans treize départements seulement, (2) — et les problèmes 
de méthodes, bien sûr, ne sont pas les mêmes. 


* 
ae ok 
Le blé va normalement du producteur à lorganisme stockeur, 


(1) M. Boyer : in Revue du Tourisme, 1960 (3), page 106. 
a is trig. agers aoe Fess Lai ae JUILLARD : Le Tou- 
a e des Maures, in R.G.A., 1957 : P. yt - 
risme, 1960 (8), page 19 $ 57 ; P. BOYER, in Revue du Tou 
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de là en meunerie, puis sous forme de farine en boulangerie 
(dans les départements sans meunerie, les dépôts cantonaux 
stockent des farines venues des grands moulins de la région 
parisienne et du Nord). L’Office national interprofessionnel 
des Céréales (O.N.I.C.) tient des statistiques de consommation 
mensuelle en boulangerie par département (3). 

Mais il existe un circuit court, légal aussi, qui va directement 
du producteur à la meunerie puis au consommateur : c’est 
l'échange familial. Ce privilège accordé aux producteurs de 
certains départements et certaines communes permet de remet- 
tre aux meuniers, ou autrefois aux boulangers, trois sacs de 
blé par personne vivant sous le toit familial, contre de la farine 
ou du pain, À l’origine, le paysan veut manger du pain fait 
avec son blé, aujourd’hui il s’agit d'un privilège fiscal. Quand 
le meunier achète à l’organisme stockeur un quintal de blé, 
il le paye 7 ou 8 NF de plus (sur 40 NF) qu’il ne le paierait 
aux producteurs s’il parvenait à le lui acheter frauduleusement, 
parce qu’au stade de l’organisme stockeur, l'Etat prélève 
d'importantes taxes, notamment les allocations familiales 
agricoles. Et comme l’échange familial intéresse des centaines 
de milliers de gens, il est très difficile à contrôler : l'O.N.I.C. 
estime la fraude à 50 %, soit 3 millions de quintaux de farine. 

Nous disposons pour chaque département de deux séries 
de chiffres mensuels : la consommation en boulangerie et l’é- 
l'échange familial. I] serait agréable de penser que ce sont deux 
choses indépendantes et que, la fraude portant sur l’échange 
familial, on ne tienne compte que de la consommation en bou- 
langerie et de ses variations. En fait, les deux consommations 
sont liées : les farines vendues en fraude aux meuneries arri- 
vent un jour en boulangerie, et certains échangistes devien- 
nent, à partir du printemps, clients de boulangerie (4). Ce qui 
est relativement constant, d'octobre à juin, c’est le total boulan- 
gerie + échange ; c’est lui que nous utiliserons, en tenant 
compte du fait que la fraude, proportionnelle au nombre de 
producteurs et non à la production totale, affecte surtout les 
départements de petits producteurs (bien davantage le Bassin 
Aquitain par exemple que les grandes terres à blé du Bassin 
Parisien), et du fait que l’échangisme, partant la fraude, est irré- 
gulier : il y a, d’octobre à décembre, de gros mois d’écrase- 
ment d'échange — et dans de rares départements, comme les 
Hautes-Alpes, presque tout l’échange se fait en octobre, ce qui 
nous donne ce mois-là un chiffre surestimé. 


(3) C’est grace à la complaisance et aux conseils de M. Loisillon, chef de 
service à l’O.N.I.C., que cette étude a pu être menée à bien. Nous len remer- 
cions très vivement. 

(4) En 1956, après la mauvaise récolte, la consommation en boulangerie 
a augmenté sensiblement dans les départements échangistes, et dès l’au- 
tome. 
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C’est done de cette consommation bent eran eae 
totale que nous allons étudier les variations saisonnières. Mais 
il nous faut d’abord interpréter, et éliminer, les variations non 
saisonnières ; et si possible celles des variations saisonnières 
qui ne sont pas liées au tourisme. On voit en effet, d’un mois 
sur l’autre, en dehors de la période des grandes _ vacances, des 
différences non négligeables. Certaines sont dues à la différence 
de durée des mois (1 jour — 3 %), au fait que tel mois de 30 
jours commençant par un dimanche recevra les livraisons de 
farine nécessaire à 29 jours de pain, le mois précédant les 
livraisons nécessaires à 32 jours de pain (différence 10 %). 

Il a donc paru nécessaire de faire des moyennes sur 
plusieurs années (5 ou 6 ans), soit des moyennes trimestrielles 
(le nombre de jours ne varie que de 90 à 92), soit des moyennes 
mensuelles, corrigées en fonction du nombre de jours. 

Malheureusement, deux moyennes nous paraissent inutili- 
sables, et justement ce sont celles de juillet et août. Il est, en 
effet, impossible de connaître séparément le chiffre réel de 
juillet et celui d’août ; presque partout, et systématiquement, 
le chiffre de consommation de juillet est plus élevé que celui 
d'août : ceci est normal dans la Seine où l'exode urbain est 
plus intense en août, mais anormal dans les régions d’accueil 
des estivants. C’est dû au stockage systématique de farine par 
les boulangers à la fin de juillet, à la veille du changement des 
prix du blé, (5), et cela nous amènera à utiliser une moyenne 
des consommations cumulées de juillet et d'août. 

Certes l'inconvénient des moyennes est de masquer l’évolu- 
tion d’une année à l’autre ; mais de toute manière cette évolu- 
tion serait au maximum du même ordre de grandeur que les 
variations sans signification que nous ne pouvons supprimer 
justement que par des moyennes de 5 ou 6 ans. 

De plus une autre évolution viendrait troubler nos résul- 
tats : celle qui dans l’ensemble de la France, et surtout dans 
les villes, fait diminuer chaque année la consommation de pain 
malgré l'augmentation totale de la population: à Paris, la 
diminution est de 30 % en 10 ans (6) et le mouvement s’accé- 


(5) Le prix du quintal de farine est passé de 33 à 40 NF entre 1957. et 1960. 
Les stockages en boulangerie se font dans les limites de capacité des four- 
nils, qui ne sont pas négligeables, surtout en province (à Paris, huit jours 
de consommation), Les 50.000 boulangers français sont tenus de verser aux 
Contributions indirectes une indemnité compensatrice, mais le contrôle est 
impossible. En 1956, ce stockage de juillet a été considérable, car, après un 
hiver très rigoureux, on escomptait une forte augmentation du prix des 
farines ; exemple, Aude, juillet 1956, 23.000 quintaux ; août, 17.000, baisse 
apparente de 25 %. 

6) Consommation individuelle parisienne caleulée sur neuf mois, d’octo- 
bre à juin : 250 gr. en 1955, 223 gr. en 1958, 218 gr. en 1959, 210 gr. en 1960. 
Les boulangers avaient bien vu une des causes de cette diminution, quand 
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lère depuis 3 ou 4 ans. Ce phénomène général est dû au progrès 
des habitudes alimentaires, à l’urbanisation, au fait que les 
métiers physiquement durs sont moins nombreux. 


C3 
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Nous avons done obtenu des moyennes mensuelles de 
consommation de farine par département, qui, d’octobre à juin, 
sont peu différentes. Mais en été, tout change; on voit des 
diminutions ou des augmentations fort importantes dans la 
plupart des départements (voir graphique). 

Considérons à part celles qui sont liées à des migrations d’été 
non touristiques, c’est-à-dire aux travaux agricoles. Seules 
aujourd'hui les vendanges sont susceptibles de provoquer des 
déplacements interdépartementaux notables en été, et dans 
deux vignobles seulement (7). En Champagne, 10.000 person- 
nes étrangères au département viennent pour 8 jours, ce qui 
fait 80.000 journées de séjour (8). Dans le Languedoc le chiffre 
que cite M. Galtier date d’une dizaine d’années ; il est énorme, 
80.000 personnes extérieures au département venues pendant 
20 jours, soit plus de 1.500.000 journées de séjour, dont 
800.600 dans l'Hérault. Même si depuis 10 ans il a diminué de 
moitié, il est encore considérable (9). 


I] nous reste un dernier point à examiner: quel rapport pré- 
cis existe-t-il entre variation de consommation et variation de 
population ? Autrement dit quelle est la consommation moyen- 
ne journalière d’été des touristes ? 


M. Juillard avait supposé qu’elle était égale, dans le Var, à 
la consommation moyenne des « indigènes ». Celle-ci, de 280 g. 
de pain, se trouvait être la même que - Ia consommation 
moyenne française, mais ce n’est pas le cas dans tous les 
départements. Or, il n’y a pas de raison de penser qu’un tou- 
riste mangerait 389 g. de pain dans l’Aisne, puis se déplaçant 
de quelques kilomètres pour aller dans le Nord, il n’en mange- 
rait plus que 262. On peut peut-être essayer de cerner la réalité 
de plus près en regardant la consommation individuelle 
moyenne de chaque département, calculée sur 9 mois, d’octobre 
à juin. 


ils avaient fait éditer, à l’usage de leurs clientes, une affiche qui affirmait 
que « le pain ne fait pas grossir ». La consommation réelle doit être, de plus, 
inférieure au chiffre que nous donnons, parce que beaucoup de travailleurs 
de la Seine-et-Oise déjeunent à Paris. 

(7) ROQUELAURE : Les vendanges en France, Thèse de droit, Montpellier, 
1952 (citée in GALTIER : Le vignoble du Languedoc méditerranéen et du Rous- 
sillon, 1960), donne les chiffres suivants : 500 vendangeurs extérieurs au 
département pour le Bordelais, autant en Anjou et en Beaujolais. 

8) Chiffres valables en 1961 pour l’ensemble du vignoble champenois 
(enquête personnelle). 

(9) GALTIER, ouvrage cité, tome 2, page 65. 
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JUILLET, AOUT ET SEPTEMBRE PAR RAPPORT A OCTOBRE (MOYENNES 
CORRIGEES DES ANNEES 1954 a 1959) 


GRAPHIQUE, — AUGMENTATION DE LA CONSOMMATION DE FARINE EN 
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En 1957-1958, quand la consommation moyenne en France 
était de 282 g. de pain (la consommation réelle, compte tenu de 
3.000.000 de quintaux de fraude a léchangisme, devait être de 
l'ordre de 300 g.), elle atteignait dans certains départements 
370 g. (Gers, Loir-et-Cher), tandis que dans la Seine elle était 
de 223 g. seulement. Des différences énormes existent entre les 
départements à forte population urbaine, qui consomment peu 
de pain (Seine, 223 g., Seine-et-Oise, 248 g., Territoire de Belfort, 
Rhône, Alpes-Maritimes et Nord, 260 g.) et les départements 
ruraux (10) qui dépassent souvent 350 g. par jour (Yonne, 
Corse, Loir-et-Cher, Orne, Charente). 


La place du pain dans le régime alimentaire semble aujour- 
d’hui dans bien des cas liée davantage au genre de vie, au 
métier, qu’au niveau de vie: les agriculteurs même aisés 
mangent beaucoup de pain. Une étude de l’Institut National 
d'Hygiène en 1952 en milieu rural (11) avait montré des consom- 
mations individuelles de pain très élevées chez les agriculteurs 
(de l’ordre de 350 à 400 g. de pain par jour, et près d’une livre 
dans le Centre Ouest-Mayenne). Les régimes alimentaires des 
ruraux non agriculteurs montrent une consommation de pain 
inférieure, encore que bien supérieure à celle des citadins. 


La notion de consommation moyenne française doit donc 
être abandonnée, qui ne tient pas compte de l'existence de 
consommations de type rural et d’une consommation de type 
urbain. Celle des touristes est de type urbain, puisque près 
de la moitié des vacanciers sont des « Parisiens » (c’est-à-dire 
habitants de l’agglomération parisienne), et les 9/10° viennent 
des villes de plus de 50.000 habitants (12). Leur consommation 
en été est-elle plus ou moins élevée que celle des 9 autres mois ? 
C’est difficile à savoir. La consommation des ruraux augmente 
un peu en été, on voit bien pourquoi. Les gens des villes, eux, 
mangent en hiver d’autant plus de pain qu’il fait plus froid. 
En été, malgré la chaleur, il est possible qu’avec le dévelop- 
pement du camping et des pique-niques, la pratique des sports, 
les citadins « aux champs» et sur les plages mangent plus de 
pain qu’à la ville, Nous prendrons donc un chiffre de 260 g. de 
pain (c’est-à-dire 200 g. de farine) intermédiaire entre un 
chiffre urbain de 223 g. pour Paris et le chiffre réel moyen pour 
la France qui doit être de 300 g. Dans les départements où les 


(10) La consommation départementale la plus faible de France se trouve, 
non dans la Seine, mais dans le Cantal, où une population rurale à 80 % 
consommerait seulement 214 gr. de pain ; ici, la fraude enlève toute signi- 
fication au chiffre total. Mais l’augmentation d’été de ce département, peu 
affecté par la fraude, reste utilisable pour notre étude. 

(11) « Taux nutritionnel et habitudes alimentaires de six régions rurales 
type ». Publication de l’Institut National d’Hygiéne, 1952. 

(12) « Les vacances des Français en 1957 », dans Etudes et conjoncture, 
1958 (M. Gounod). 
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CARTE N° 1, —— AUGMENTATION DE LA CONSOMMATION DE FARINE 
AU COURS DU TRIMESTRE D'ÉTÉ, PAR COMPARAISON AVEC LES TROIS 
AUTRES TRIMESTRES (ANNÉES 1954 À 1958 INCLUS). 
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CARTE N° 2, —— POURCENTAGE D’AUGMENTATION OU DE DIMINUTION 

DE LA CONSOMMATION TRIMESTRIELLE DE FARINE DU TRIMESTRE 

D'ÉTÉ PAR RAPPORT AUX 3 AUTRES TRIMESTRES (ANNÉES 1954 
A 1958 INCLUS). 
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touristes étrangers sont très nombreux (notamment Alpes-Mari- 
times et Var) ce chiffre sera sans doute un peu fort (13). 
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Faute de place nous présentons seulement ici 9 des 11 cartes 
présentées à la séance. Nous avons calculé d’abord l’augmen- 
tation ou la diminution de consommation de farine au cours du 
trimestre d’été, par comparaison avec la consommation moyenne 
des trois autres trimestres, calculée sur 5 ans (1954 à 1958 
inclus). Autrement dit, dans la mesure où augmentation de 
consommation de farine est proportionnelle à l'augmentation 
de population, nous obtenons des cartes de la balance migra- 
toire moyenne du trimestre d'été. La première carte nous 
montrera que, pendant l'été, il y a des estivants partout. La 
balance migratoire est positive (au mois 1.000 quintaux supplé- 
mentaires) dans 79 départements sur 90, elle n’est franchement 
négative que dans 3 départements à forte population urbaine : 
la Seine, que chaque été 75 % de ses habitants quittent pour 
plusieurs semaines, le Rhône, les Bouches-du-Rhône. Dans 
les 8 autres départements, on a des gains ou des pertes infé- 
rieurs à 1.000 quintaux. 

La répartition des estivants est cependant fort inégale : 

— Une grande partie de la population se masse sur les 
côtes : Mer du Nord, Manche, Atlantique, Côte-d’Azur, Roussil- 
lon, Corse. 

— Concentration également dans les départements de 
montagne: Alpes, Massif Central, Vosges, Jura, Pyrénées, 
encore que pour trois d’entre eux, la côte reçoive beaucoup plus 
d’estivants que la montagne : A.-M., P.-O., B.-P. Dans la Haute- 
Garonne l’augmentation de la partie montagneuse est annulée 
dans le bilan migratoire par l'exode des Toulousains. 

— Augmentation assez importante enfin dans les campagnes 
les plus proches de Paris, ce qui s’explique fort bien quand 
on sait que prés de la moitié des vacanciers francais viennent 
de l’agglomération parisienne. 

La deuxiéme carte Va répondre à une autre curiosité du 
géographe qui s'intéresse aux migrations touristiques : que 
représente, démographiquement s’entend, l’afflux des estivants 
pour la région d'accueil ? Il s'agit du pourcentage d’augmenta- 
tion du trimestre d'été, et l'accroissement d’aodt, comme nous 
le verrons tout à l'heure, sera beaucoup plus important. 

Tei bien entendu les régions faiblement peuplées vont ressor- 
tir bien davantage que sur la carte précédente, tandis que les 


(13) Encore que la différence entre la consommation de ain d i 
et celle de l’ensemble des étrangers soit beaucou oise de woe 
sons-nous, qu'on ne l’imagine aujourd’hui, et qu’elle était il y a 20 ans. 
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départements bretons ou normands fortement peuplés en toute 
saison ne ressortent plus autant. Cette carte de apport régio- 
nal relatif de Vexode urbain d’été va ressembler en bien des 
régions à la carte de l’exode rural du siècle dernier et de la 
premiére moitié de celui-ci: notamment dans les Alpes, le 
Massif Central, les départements des Hautes-Pyrénées et de 
l'Ariège, certaines régions du Sud et de l'Est du Bassin 
Parisien. 
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Apres cette premiére approche, nous avons voulu essayer de 
tirer autre chose de ces résultats et tout d’abord, bien sûr, 
connaître la part respective des mois de juillet-août et de sep- 
lembre dans les variations estivales de la consommation de 
farine. Nous avons comparé cette consommation mensuelle 
d’été non plus à une consommation moyenne des 9 mois sans 
grandes vacances, consommation elle-même gonflée dans cer- 
tains départements — par les séjours de sports d’hiver, les 
vacances de Noël et de Pâques, les villégiatures d'hiver — mais 
comparée alors à la consommation d’un mois sans tourisme : le 
mois d’octobre nous a paru convenir le mieux dans la plupart 
des départements (14), voir le graphique page : 

Les consommations moyennes mensuelles sont calculées 
cette fois sur 6 années (1954 à 1959 inclus), et la consomma- 
tion de septembre multipliée bien sûr par 31/30°. La compa- 
raison des cartes n°° 3 (juillet-août) et 4 (septembre) nous 
montre d’abord : : 

1. Le caractère massif de la migration de juillet-août par 
rapport à celle de septembre, caractère qui a dû s'accentuer à 
partir de 1959 avec la nouvelle date de rentrée scolaire. 

2. Ce qui est plus intéressant, un changement de la réparti- 
tion dans l’espace de la migration touristique. En effet, au mois 
de septembre, on observe : 

— Que les départements côtiers se sont relativement vidés, 
sauf la Côte d’Azur, la Côte d’Argent, la Loire-Atlantique, la 
côte normande et les côtes picardes. Pour la Côte d'Azur et la 
Côte d'Argent, l'important flux touristique de septembre est lié 
en partie au climat, en partie à la présence dans ces régions 
d’une clientèle étrangère proportionnellement plus importante 
en septembre. (Ce serait vrai aussi en quelques stations des 
autres littoraux, Le Touquet par exemple). Sur les côtes de la 
Loire-Atlantique, de la Normandie et du Nord, la persistance 
en septembre d’une partie notable du flux de juillet-août nous 
semble liée à la proximité de Paris. On a souvent remarqué 


(14) Dans trois départements, le chiffre corrigé moyen de mai, inférieur à 
celui d’octobre, a été choisi. 
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CARTE N° 4. — AUGMENTATION DE LA CONSOMMATION 


SEPTEMBRE PAR RAPPORT A CELLE D 
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CARTE N° D. —— POURCENTAGE D’AUGMENTATION DE LA CONSOM- 
MATION MOYENNE CUMULEE DE JUILLET-AOUT, COMPAREE A CELLE 
D’ OCTOBRE, 
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que la Bretagne « se vide» plus tôt que les côtes de la Loire- 
Atlantique et du Bassin Parisien. Il y aurait, sur ces dernières 
côtes, de nombreuses résidences de fin de vacances, locations à la 
saison et résidences secondaires de Parisiens. Le facteur clima- 
tique n’est sans doute pas négligeable en Loire-Atlantique (voir 
sur le graphique : C. du N. et Vendée). 

— Deuxième remarque, et cela aussi est le résultat de l’in- 
fluence de Paris, l'importance beaucoup plus grande que sur la 
carte de juillet-août, de la région parisienne. 

— Quant à l’importance de l'Isère et de la Haute-Savoie, on 
peut peut-être l’expliquer par les séjours prolongés d’une clien- 
tèle familiale, d’enfants, et les résidences de fin de vacances 
des Lyonnais, location à la saison et résidences secondaires, ce 
qui joue peut-être aussi dans l’Ain (15). 

5. La migration des vendangeurs apparaît avec beaucoup de 
netteté dans le département de l'Hérault. 
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Les départements dans lesquels la population diminue forte- 
ment en juillet-août ont tous un fort pourcentage de popula- 
tion urbaine (carte 3). Aux trois départements de la Seine 
(100 % de population urbaine), des Bouches-du-Rhône (88 %), 
du Rhône (81 %) qui apparaissent déjà sur la carte 1 réalisée 
pour tout le trimestre d’été, viennent s’ajouter 9 autres 
départements : Seine-et-Oise et Nord (80 % de population 
urbaine), Meurthe-et-Moselle (70 %), Loire (66 %), Moselle et 
Haute-Garonne (60 %), Marne et Gard (55 %). Donc, parmi les 
départements où plus de 60 % de la population réside dans les 
villes, seuls échappent à ce déclin démographique saisonnier 
5 départements pourvus d’une importante façade maritime 
touristique : Alpes-Maritimes (83 %), Var (69 %), Pas-de- 
Calais (68 %), Seine-Maritime (67 %), Hérault (64 %). 


La carte n° 5 nous montre l’augmentation relative de la popu- 
lation en juillet-août ; par prudence, nous n’avons tenu compte 
que des augmentations supérieures à 5 %. On notera les aug- 
mentations énormes de certains départements : Haute-Savoie 
(96 %), Lozère (89 %), Hautes-Pyrénées (70 %), Basses-Alpes 
(69 %), Hautes-Alpes (65 %), et de 35 à 46 % dans 11 départe- 
ments. La carte de l'augmentation relative de septembre 
montrerait encore des augmentations de 11 à 16 % dans les 
Hautes-Pyrénées, la Lozère, les Basses-Alpes. 


# 
LE] 


(15) LaBassE et LAFERRÈRE : La région lyonnaire, 1960, carte p. 119: Les 
résidences secondaires des Lyonnais. 
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Nous avons enfin essayé de tirer de cette étude des variations 
de consommation de farine les éléments d’une cartographie de 
la répartition dé la population en France au début d'août, au 
moment où le plus grand nombre de gens se trouvent en vacan- 
ces : c’est en effet presque partout à cette même époque que la 
plus forte densité touristique est atteinte — la saison peut être 
ici ou là plus précoce, plus tardive, mais, en Lozère comme 
dans le Pas-de-Calais, comme dans les Alpes-Maritimes, c’est 
au début d’août qu’il y a le plus de monde. En 1957 (date 
moyenne puisque nos calculs sont réalisés avec le chiffre des 
années 1954 à 1959), 8.000.000 de personnes environ, françaises 
et étrangères, se trouvaient en France hors de leur domicile 
habituel à cette date. 

Mais où étaient-elles ? Pour essayer de répondre à cette ques- 
tion, au moins approximativement, nous avons utilisé la 
balance migratoire calculée précédemment. Le séjour moyen 
étant de 20 jours en 1957, nous avons estimé approximative- 
ment que 1.000 quintaux supplémentaires consommés en 
juillet-août représentaient 25.000 estivants ayant fait un séjour 
de 20 jours au cours de ces 2 mois. Parmi ces 25.000 estivants 
de juillet-août, combien étaient présents a la fois au début 
d’août ? Pour le savoir il faut connaître la répartition dans le 
temps des séjours de vacances. Pour cela, mieux que les 
comptages routiers ou les statistiques de la S.N.C.F., nous 
avons les réponses à l’enquête par sondage réalisée par I’I.N.S. 
E.E. auprés de 7.500 personnes sur les dates de leurs vacances 
en 1957. Les réponses n’ont été exploitées que partiellement, 
mais VI.N.S.E.E. (16) a bien voulu nous communiquer les 
tables de triage portant les résultats détaillés ; nous avons 
alors calculé un taux de présence au lieu des vacances au début 
d’aott, pour les séjours passés en juillet et en août, à la mer, 
à la montagne, à la campagne. Quels que soient la durée et 
dans l’ensemble le lieu du séjour (par lieu, nous entendons la 
région et non le département, les réponses n’étant pas suffi- 
samment nombreuses pour être utilisées à cette échelle), 60 % 
environ des vacanciers de juillet-août semblent avoir été présents 
au lieu de leurs vacances au début d’août : on peut donc considé- 
rer dans chaque département qu’à 25.000 vacanciers de juillet- 
août correspondent 15.000 personnes présentes à la fois au 
début d’août. 

Il s’agit bien entendu d’un ordre de grandeur, et encore 
ferons-nous quelques réserves. Dans certains départements, le 
taux de présence peut être assez différent du taux national : 
la Côte-d’or, département d’étape, dans une certaine mesure 
Hautes et Basses-Alpes, départements de passage sur le che- 
min d'aller et retour de la Côte d'Azur, qui peuvent avoir un 


(16) Nous remercions de sa complaisance M. Ph. Gounod, Administrateur. 
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taux de présence plus fort à la fin d’aoit par exemple, lié aux 
grands retours, les Hautes-Pyrénées, 4 cause de la présence de 
Lourdes, et selon les dates des pélerinages. 

Cette carte, qui représente par des cercles proportionnels la 
population totale d’été de chaque département, et en secteurs 
la population supplémentaire ou au contraire la diminution de 
population (17), ne peut étre publiée ici. Disons seulement que 
les chiffres obtenus pour cette population supplémentaire sont 
fort importants, de 90.000 a 200.000 dans 13 départements, 
plus de 200.000 dans 5 départements: Charente-Maritime, 
Calvados, Var, Alpes-Maritimes, et Haute-Savoie qui arrive en 
téte avec 280.000 habitants supplémentaires. Rappelons que 
pour obtenir le chiffre total des touristes, il faudrait ajouter a 
ce chiffre des habitants supplémentaires du début d’août celui 
des « indigènes » devenus vacanciers — fort important dans 
les Alpes-Maritimes par exemple. 

Mais dans les départements où l’exode urbain d’été est peu 
important, le chiffre de la population supplémentaire est peu 
différent de celui des touristes. Nous remarquons alors que 
dans les 3 départements bretons de l'Ouest, dans les Pyrénées- 
Orientales, les Hautes et Basses-Alpes, en Corse, nos chiffres 
ressemblent à ceux qui ont été obtenus par d’autres moyens : 
peut-être pouvons-nous en conclure que dans les très nom- 
breux départements pour lesquels jusqu'ici les estimations du 
flux touristique varient du simple au double, voire au triple, le 
chiffre que nous obtenons par cette méthode représente un 
ordre de grandeur raisonnable. Cette carte sera publiée ulté- 
rieurement. 


Discussion 


M. P. GEORGE : Il est assurément ingénieux et suggestif d’uti- 
liser les quotients individuels de consommation de farine pour 
évaluer le nombre d’estivants. Mais la consommation n’est pas la 
même suivant l’âge. Et la composition par âges des collectivités 
estivantes varie suivant les types de stations ou simplement de 
zones de séjour. Dans ces conditions, comment s’y retrouver ? 


Réponse 


La consommation de pain des jeunes, nombreux en effet parmi 
les estivants, n’est pas globalement plus élevée que la consom- 
mation moyenne : les petits enfants mangent peu de pain, les 
jeunes demoiselles aussi. Les citadins qui ont l'habitude de man- 
ger beaucoup de pain appartiennent aux générations précéden- 
tes. 


(17) 2.400.000 personnes dans la Seine, 340.000 dans le Rhône, 200.000 
dans les Bouches-du-Rhône, 95.000 dans la Loire, etc... 
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Communication de M. F. DOUMENGE 


Observations à propos des formations coraliennes 
de l’île Wallis 


L'île Wallis (de son nom indigène Uvéa) forme un relief isolé 
par 13°10-13°30 de latitude sud et 176°10 de longitude ouest 
entre l'archipel Fidgien au sud-est et les Samoa à l’ouest (1). 
La terre la plus proche est l’île de Futuna à 200 kilomètres au 
sud qui lui est rattachée administrativement (2). 


L'île Wallis est formée essentiellement par un édifice volca- 
nique de style hawaïen construit de tufs et de coulées basalti- 
ques dont l'édification s’est faite en plusieurs phases, dont la 
dernière semble avoir été fort récente. Cet ensemble éruptif 
(où se sont conservés de beaux cratères d’effrondement) a 
environ 16 kilomètres du nord au sud et 4 ou 7 kilomètres de 
Pest à l’ouest. Il a été étudié à l’occasion de la dernière guerre 
quand Vile était une importante base de l’armée américaine 
(Stearns, 1945) ; quelques nouvelles observations viennent d’étre 
faites. La décomposition et la formation des sols ont fait l’objet 
d’un mémoire récent (Tercinier, 1960). 

Autour de cette grande île s’est formée une barrière cora- 
lienne circulaire coupée de passes et supportant des petites 
formations émergées et couvertes de végétation. Tandis qu’un 
lagon très vaste parsemé de récifs et de reliefs volcaniques 
isolés sépare, de façon continue, la barrière du socle volcanique 
émergé. Cet ensemble lagon-barrière n’avait jusqu’à présent 
jamais pu être étudié, généralement par manque de moyens 


(1) Il nous a été possible, grace à l’obligeance du gouverneur Péchoux, 
Haut-Commissaire de France dans le Pacifique, de faire deux séjours dans 
l’île Wallis, en septembre et novembre 1960. Les travaux qui ont pu être 
réalisés se situent dans le cadre de la Mission Singer-Polignac, qui a pour 
but principal l’étude des récifs coraliens de Nouvelle-Calédonie, sous la 
direction du Muséum d'Histoire Naturelle de Paris. 

(2) Seules terres françaises dans un secteur d’administration anglaise 
(Tonga, Fidji et Elices), néo-zélandaise et américaine (Samoa), Wallis et 
Futuna sont sous l’autorité du Haut-Commissaire de France dans le Paci- 
fique, qui réside à Nouméa ; elles sont reliées au monde extérieur par un 
service aérien mensuel Nouméa-Wallis (1.800 km.) et par le passage, en prin- 
cipe trimestriel, d’un petit caboteur venu de Nouvelle-Calédonie et touchant 
à Futuna, à l’aller et au retour du voyage à Wallis. En outre, des liaisons 
aériennes militaires par Lancaster, de l’aéronavale, apportent, en principe 
mensuellement, une liaison supplémentaire avec la Calédonie. Par contre, 
aucune relation n’existe avec les Fidji, les Tonga ou les Samon beaucoup 
plus proches. 
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nautiques appropriés ou manque de temps (Tercinier, 1960). 
Notre propos est done d’apporter quelques premiéres observa- 
tions sur ces deux zones que nous avons pu parcourir grace . 
a l’obligeance du Résident de France qui a bien voulu mettre 
son embarcation et un équipage 4 notre disposition du 13 au 16 
septembre 1960. Nous avons, d’autre part, pu survoler 4 quatre 
reprises l’ensemble de l’île et des récifs lors des deux voyages 
que nous avons faits à bord d’un Lancaster les 13, 17 septembre 
et les 27 et 30 novembre 1960. 


I, — LE RÉCIF BARRIÈRE 


Le récif barrière de Vile Wallis est généralement formé par 
des accumulations de blocs de coraux morts cimentés auxquels 
s'ajoutent quelques algues calcaires. Les organismes vivants 
aussi bien madréporaires qu’alcyonnaires, échinodermes et 
mollusques divers, sont rares. Ils ne se trouvent avec une cer- 
taine abondance que sur la pente externe très brutale du large 
(fonds de 200 mètres à quelques centaines de mètres du récif, 
el fonds de 1.000 mètres généralement à une distance d’environ 
7 miles). 

On doit noter l’absence de toute crête à Lithothamniés, et la 
rareté des algues calcaires sur un récif pourtant très exposé au 
déferlement de la houle du large. 

Le récif se divise en deux secteurs très distincts : 


La barrière orientale. 


Elle est faite d’un platier continu sur lequel se sont accumu- 
lés des blocs morts au modelé souvent arrondi. Il n’y a que 
fort peu de plaques par suite de l’absence de colonies branchues 
et en éventail. Les dépressions et vasques contenant les orga- 
nismes vivants sont rares. Certains alignements dominants 
peuvent étre notés a allure radiale. Ils doivent correspondre 
aux effets du déferlement de la houle qui fait pénétrer les eaux 
du large dans le lagon. 

Sur ce platier mort se sont fixées des iles plates formées de 
sables et de débris coraliens grossiers. Généralement, le rivage 
de ces iles est bordé par des bancs consolidés en grés (formation 
dite beach rock). La cimentation est le plus souvent fort avan- 
cée. La position de ces formations par rapport au niveau de la 
mer actuelle permet de supposer qu’elles ont pris naissance a 
un stade où le niveau marin était légèrement inférieur au 
niveau actuel (0,80 à 1 mètre), soit par suite d’une oscillation 
eustatique, soit par suite d’un mouvement positif récent de 
Pile. 

Les grés de plage tournés vers le large sont de formation trés 
grossière avec cimentation de gros blocs coraliens. Ils forment 
un véritable prolongement du platier proprement dit. Ceux 
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tournés vers le lagon sont par contre bien plus fins, présentant 
une allure stratifiée avec pendage extérieur de 10 à 15°. Dans 
ces beach rock, à côté de fins débris coraligènes, on note aussi 
de très nombreux foraminifères et quelques algues calcaires. 

La présence de trois groupes d'îles sableuses avec rivage de 
beach rock au sud (Faioa), au centre (Nukuhifala et Nukuihone) 
et au nord (Nukutapu, Nukuteatea, Uluiutu, Nukufulanoa, 
Nukuloa) témoigne d’une certaine stabilité de cette formation 
récifale orientale. 


L’existence de nombreux points d’eau potable peut méme 
faire supposer que le socle volcanique se trouve à faible pro- 
fondeur et que l’épaisseur des formations coraliennes doit être 
assez faible. 


Ceci semble confirmé par l'existence à l’extrême nord de 
deux îles fort différentes établies elles aussi sur le récif 
barrière. 

Ils s’agit des îles Nukufutu et Nukukaelae. Ce sont deux 
masses de tufs d’origine volcanique qui deviennent parfois très 
grossiers et renferment surtout à Nukukaelae de nombreux 
blocs coraligènes. Ces deux îles dominent fortement le récif 
actuel (certainement plus de 50 m. à Nukufutu), elles semblent 
avoir subi des poussées qui les ont légèrement plissées en large 
voûte anticlinale. Elles témoignent à la fois d’une installation 
déjà ancienne du récif coralien à Wallis et des mouvements 
importants d’origine tectonique qui ont pu se produire depuis, 
amenant des changements fréquents dans les lignes de rivages 
tout en laissant toujours un socle volcanique disponible à fai- 
ble profondeur. 


La barrière occidentale. 


Elle est assez différente du secteur oriental. En effet on n’y 
rencontre aucune île, mais par contre de nombreuses passes 
s’y sont établies. Nous n’avons pas pu y accéder en bateau mais 
les survols en avion nous ont permis d’observer que cette 
formation semblait présenter bien davantage de zones vivantes 
qu’à l’est et que la structure du récif n’était pas constituée 
essentiellement par un platier homogène mais par des succes- 
sions de chenaux radiaux ensablés, séparés par de larges crêtes 
ou de petits platiers aux rebords vivants. D’autre part, au cen- 
tre de la côte ouest, entre les passes de Avatolu et de Fugauvea 
la barrière s’élargit jusqu’à rentrer presque en contact avec 
Pile en supprimant le lagon. 


Problèmes de la dissymétrie de la barrière. 


Le récif barrière de Wallis est donc fortement dissymétrique, 
lest formant une barrière continue s’appuyant sur des pointe- 
ments de l’édifice volcanique et supportant de nombreuses îles 
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sableuses, l'ouest étant dépourvu de zones émergées en perma- 
nence et ayant de nombreuses passes. 

Ce phénomène peut s’expliquer par l'action des forces dyna- 
niques du climat actuel et par le mécanisme de l’entrée et de 
la sortie des eaux du large dans le lagon. 

Dans le climat actuel les vents dominants alizés soufflant 
de l’est, sud-est, donnent un violent déferlement de la houle 
sur la côte au vent, mais aussi provoquent une accumulation 
des débris les plus fins sous forme de sable qui sont retenus 
sur les bords du platier, Ceci explique que les îles sableuses du 
nord soient les plus importantes et que le platier soit prati- 
quement recouvert de sable en totalité car il se produit dans 
ce secteur des accumulations provenant de tout le secteur 
nord-est de la barrière depuis l’île centrale de Nukuihone. Par 
contre ces vents rejettent à l’extérieur du récif la plus grande 
partie des débris fins qui peuvent se produire à l’ouest ou en 
empêchent tout au moins l’accumulation massive. 

D’autre part, sous l’effet du déferlement de la houle, les eaux 
du large pénètrent dans le lagon de façon presque permanente. 
Elles s’accumulent en particulier lors du flot quand les récifs se 
trouvent pour la plupart recouverts par les eaux. 

Pendant le jusant elles ne peuvent pratiquement s’évacuer 
que par des brèches, pratiquées dans la barrière récifale. En 
effet, le bourrelet extérieur émergé ne permet pas un retour 
des eaux vers le large et il est, même jusqu’au niveau des plus 
basses mers, franchi occasionnellement par les eaux apportées 
par les lames les plus hautes, qui viennent s’ajouter à la charge 
de la haute mer dans le lagon. 

Ceci explique la nécessité absolue des passes pour assurer 
la vidange du lagon. Ces passes ayant un courant d'évacuation 
à marée descendante plus fort que le courant d’entrée à marée 
montante. 

Ainsi la passe de Honikulu, la mieux étudiée puisqu’ayant 
servi au trafic américain durant la dernière guerre, a un cou- 
rant de flot de 2 1/2 à 4 nœuds, tandis que le jusant se tient 
toujours entre 4 et 6 nœuds (3). 

Les passes se disposent bien entendu dans le secteur où les 
accumulations opposent le moins d'obstacles à l'évacuation 
des eaux. C’est ainsi que le secteur ouest à l'abri des vents 
dominants a trois ouvertures qui servent à l'évacuation des 
eaux du nord et du sud-ouest du lagon. Au sud, la grande 


(3) Cette passe a été élargie et approfondie en 1943 pour permettre le pas- 
sage de bateaux de guerre américains. Il semble que aes ri en EE 
tant une meilleure circulation entre le lagon et la haute mer, ont légèrement 
atténué la violence des courants qui ont toujours fait redouter à juste titre 
ce chenal. De toute façon l'accès du lagon est difficile comme nous avons 
pu nous en rendre compte les 20 et 22 novembre en franchissant la passe en 
rentrant de Futuna à bord de l’aviso « La Capricieuse ». 
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passe de Honikulu concentre toute l’évacuation des eaux de la 
partie orientale, en particulier des baies de Mata Utu et de 
Mua, ce qui explique ses dimensions plus importantes. 

L’est exposé directement aux vents dominants et 4 la grande 
houle forme une barriére continue car les accumulations sans 
cesse entretenues n’ont permis l’établissement d’aucune passe. 

La question cependant se pose de savoir si, à côté des effets 
de ce mécanisme d’origine climatique, des influences tectoni- 
ques ne peuvent pas avoir elles aussi joué. 

Ils se pourrait qu’un léger mouvement de bascule ait récem- 
ment affaissé la moitié occidentale et soulevé la moitié orien- 
tale d’environ 1 métre. En effet, on trouve sur le rivage est de 
Vile une ancienne plate-forme coralienne à un peu plus d’un 
mètre au-dessus du niveau moyen actuel de la mer, et les beach 
rock des iles de la barriére est paraissaient de méme liés 4 un 
niveau supérieur à celui de la mer actuelle. 

Un mouvement marin d’origine eutatique est certes ponies 
mais il aurait alors laissé des “traces sur le rivage occidental de 
Vile où l’on ne trouve nulle part le témoignage d’une terrasse 
d’un niveau identique. 

I] se peut donc qu’un léger mouvement de bascule récent ait 
permis une meilleure consolidation de la barriére est et de ses 
îles, tandis que l’ouverture des passes occidentales étail faci- 
litée, 

Mais il n’en reste pas moins que Ilessentiel des phénomènes 
provoquant la dissymétrie de la barriére paraissent étre fonda- 
mentalement liés au climat. 


II. — LE LAGON 


Entre la grande ile essentiellement volcanique et la barriére 
récifale s’étend un lagon à peu près continu, mais de largeur 
très variable (entre 1.500 et 6.000 mètres). 

Comme pour la barrière, les aspects sont fort différents à 
l’est et à l’ouest (secteur le plus mal connu et où nous n’avons 
pu faire des observations qu’au cours des survols aériens). A 
l’ouest, les formations frangeantes sont très développées. Le 
chenal central est le plus souvent réduit et encombré de « pata- 
tes > coraliennes, cependant il semble que quelques secteurs 
puissent présenter des profondeurs de l’ordre de 20 mètres sur 
des espaces assez étendus. 

A l’est et au sud l'aspect du lagon est fort différent. Il est 
tout d’abord parsemé d’un certain nombre d'îles d’origine 
volcanique. Au nord de la baie de Mata Utu, les deux îlots 
Fungalei et Luaniva sont formés par des coulées d’allure basal- 
tiques qui semblent se rattacher aux formations du rivage qui 
leur font face, 
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Au sud, les ilots Nukuofo, Nukutapu, Nukuaeta et le rocher 
à voile sont formés de tufs généralement assez fins et ne sem- 
blant pas comporter d’inclusions coraligènes comme au nord. 

Ces formations sont injectées de remontées basaltiques sub- 
verticales qui donnent des filons très nets se prolongeant dans 
le lagon. On doit remarquer que la disposition des formations 
coraliennes du lagon semble obéir à certaines directions domi- 
nantes. 

Dans le secteur nord, et en particulier au large de Lano, il 
apparaît une disposition radiale de part et d'autre du cap 
Lano avec des alignements à tendance ouest-est au sud (cap 
Tepako, pointe de Luaniva), passant progressivement au N.N. 
E.S.S.O. (Gamua, île de Nukutapu). Ceci pourrait provenir de 
l'installation des organismes coraliens sur les restes de coulées 
basaltiques. 

Dans le secteur central et sud, qui forme les baies de Mata 
Utu et de Mua, on peut remarquer un grand alignement 
médian de récifs qui vont de l’île de Fungalei vers la pointe de 
Matalaa et de la pointe de Matalaa à l’île de Nukuaeta, présen- 
tant tous les caractères d’une formation frangeante d’un 
ancien rivage. De part et d’autre de cette formation médiane, 
les caractères du lagon sont d’ailleurs nettement différents. Du 
côté de la terre, la dépression est généralement faible, ne 
dépassant pratiquement jamais 18 à 20 mètres et se tenant 
souvent vers 10, 12 mètres. Les cuvettes sont encombrées de 
formations coraliennes secondaires multiples, certaines pré- 
sentant des alignements vraisemblablement en rapport avec les 
épanchements de laves (alignement  récifal grossièrement 
ouest-est prolongeant la pointe de Utuloko). Du côté extérieur, 
par contre, le lagon est beaucoup moins encombré de forma- 
tions coraliennes vivantes, et de vastes cuvettes atteignent des 
profondeurs de plus de 40 mètres dans la baie de Mata Utu et 
de plus de 50 mètres dans la baie de Mua. 

Ainsi le lagon de Wallis semble être une formation complexe 
où les influences structurales se font sentir et où l’on peut 
trouver les traces de changements assez sensibles dans les 
lignes de rivage de l’île à une période sans aucun doute récente. 

D'autre part, c’est dans le lagon que l’on rencontre la plus 
forte densité d'organismes vivants, en particulier madrépo- 
raires. Les formes branchues restant toujours relativement 
rares, tandis que les formes en boules, en micro-atolls et en éven- 


tails se partagent la couverture des très nombreux reliefs épars 
ou alignés, 


TITI. — LA PAUVRETÉ DES EAUX ET LA PÊCHE 


L'île de Wallis est fort dépourvue en fait de civilisati 
ion de 
pêche. Le caractère de la population, les structures économi- 
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ques et sociales, ainsi que les facteurs naturels généralement 
défavorables, expliquent en grande partie cette situation dans 
une société qui manque pourtant gravement de protéines ani- 
males pour sa ration alimentaire. 

Le lagon présente une pauvreté générale de toutes les formes 
de vie. Faute de temps et de matériel adéquat, des pêches 
planctoniques n’ont pu être réalisées, mais les quelques obser- 
vations directes ou en plongées ont toutes montré des fonds 
pauvres. Peu d’algues, rares mollusques ou échinodermes, 
poissons infiniment plus rares que dans d’autres secteurs réci- 
faux. Cette pauvreté tient d’abord à des facteurs physiques et 
biologiques qui se rencontrent dans la plupart des régions 
coraliennes. Cependant les causes humaines interviennent 
aussi grandement pour aggraver les facteurs naturels. Durant 
la dernière guerre, l’occupation américaine a introduit les rava- 
ges de la pêche aux explosifs qui n’ont pratiquement pas cessé 
depuis, les indigènes ayant poursuivi de facon plus ou moins 
continue la récupération des nombreux engins laissés par l’ar- 
mée américaine après son départ. Cette pêche d’un très faible 
rapport a exercé et exerce encore des ravages considérables, 
non seulement en détruisant une partie des poissons du lagon, 
mais encore certainement en déterminant la fuite d’une autre 
partie de celle-ci, tout en réduisant l’importance des entrées 
saisonnières des espèces migratrices pélagiques de « poissons 
bleus ». 

Les eaux du lagon ne permettent donc à l’heure actuelle 
qu’une exploitation très peu rémunératrice. 

Les secteurs offrant les champs de pêche les plus propices 
se trouveront à proximité des passes où se produisent les 
migrations saisonnières des espèces pélagiques, et où quelques 
exemplaires de la faune sédentaire de la barrière externe pour- 
ront occasionnellement s’aventurer. 

Ce seront donc le secteur sud et la partie ouest qui seront les 
plus favorisés. Or si le sud peut être exploité par les popula- 
tions nombreuses qui y sont établies, il se trouve que l’ouest a 
une côte presque totalement dépeuplée à la suite des migra- 
tions récentes ou anciennes qui ont porté les habitants pour 
des raisons économiques ou sanitaires vers la côte est. 

Mais de toute façon les possibilités productrices du lagon 
restent fort limitées et il semble que les vraies ressources 
ichtyologiques de Wallis se trouvent dans les eaux du large. En 
effet une importante population de thonidés se trouve dans les 
eaux intermédiaires et bien souvent les bâtiments japonais 
basés à Pago Pago (Samoa américaines) et travaillant pour une 
grande conserverie industrielle viennent pêcher en vue de l’île 
(Doumenge, 1961). 

On peut être pratiquement sûr que de nombreux thons à 


3, 
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nageoires jaunes (Yellowfin, Néothunnus albacora) et plu- 
sieurs espèces de bonites (Thonines, Euthynus alliteratus, 
Skipjack, Katsuvonus pelamis) stationnent en permanence a 
proximité des passes en particulier de la grande passe sud. 

Le problème est donc d'apporter de nouvelles techniques 
pour aborder les champs de pêche qui paraissent réceler les 
seules vraies possibilités. 


IV. — STABILITÉ BIOLOGIQUE ET VIE RECIFALE 


Les effets récents des ravages de la pêche à l’explosif n’ont 
fait qu’accentuer une pauvreté ichtyologique fondamentale de 
tout l’appareil coralien de Wallis. Le cas de Wallis n’est d’ail- 
leurs qu’une remarquable illustration de la faiblesse et de la 
fragilité du peuplement des récifs de cette région du Pacifique. 
Dès que l’on pratique une pêche un tant soit peu intensive, on 
observe très vite une régression presque catastrophique du 
stock de la population ichtyologique présentant une certaine 
valeur économique (différentes variétés de loches et poissons 
dits saumonés). D'ailleurs, il nous a été donné d’observer non 
seulement à Wallis mais encore aux Nouvelles Hébrides et en 
Nouvelle-Calédonie de véritables zones « désertiques », en par- 
ticulier sur les hauts fonds sableux. 


Aussi, contrairement à une opinion fort répandue, les zones 
océaniques à récifs coraliens ont tous les caractères des eaux 
biologiquement pauvres (très grand nombre d’espèces n’ayant 
chacune que fort peu d'individus), alors qu’à l'inverse les 
eaux biologiquement riches (petit nombre d’espèces avec très 
grand nombre de représentants) semblent ne pas convenir aux 
colonies de madrépores. On doit par exemple noter que toutes 
les eaux tropicales où l’on rencontre de fortes densités de clu- 
péidés sont dépourvues d’édifices madréporaires même quand 
les conditions de température, d’éclairement et d’oxygénation 
seraient celles qui conviennent le mieux aux madrépores. 

Aussi la construction coralienne semble liée & des milieux 
physico-chimiques stables donc pauvres, tandis qu’elle se 
trouve exclue des milieux physico-chimiques instables donc 
riches. Certes, on doit faire intervenir dans la pauvreté ichtyo- 
logique des zones coloniales madréporaires le rôle des polypes 
aie ae Zooplanctonique prédominante (Ranson, 

£ rence directement les autres organismes. Car si 
les madrépores absorbent de très fortes quantités de zooplanc- 
ton ils ne peuvent eux-mêmes servir qu’à l'alimentation d’un 
très petit nombre d'organismes supérieurs (poissons « perro- 
quets »). 

Cependant les prélèvements sur le zooplancton dus à l’ali- 
mentation des colonies de polypiers construisant les édifices 
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coraliens sont insuffisants pour expliquer à eux seuls la pau- 
vreté de la faune dans les eaux baignant les récifs. 

Il faut remonter jusqu’à la source de la productivité des 
eaux marines, c’est-à-dire aux possibilités de croissance et de 
nutrition rapide du phytoplancton par photosynthèse à partir 
de sels minéraux dissous. 

Les eaux océaniques comportant des constructions coralien- 
nes sont pauvres en nitrates et phosphates dissous, elles limi- 
tent donc au départ les possibilités d’expansion biologique. 
L’incompatibilité entre les eaux à haute productivité et la vie 
des polypiers peut provenir en particulier de l’exigence de sta- 
bilité entre le polype constructeur et les algues unicellulaires 
qui lui sont associées en un complexe endosymbiotique, les 
zooxantelles. La pauvreté du milieu exerçant un contrôle sur 
le potentiel de reproduction et de croissance de ces algues serait 
nécessaire pour assurer la stabilité de l’association permettant 
la croissance normale des colonies de polypiers. L’enrichisse- 
ment du milieu déterminant au contraire l’asphyxie du polype 
par la prolifération incontrôlée des zooxantelles et par là-même 
empêchant la construction continue d’édifices coloniaux. 

Ces observations dans le Pacifique sud-ouest malgré des dif- 
férences de points de vue peuvent se rapprocher de celles me- 
nées par d’autres voies dans les Caraïbes et les côtes de 
l'Amérique centrale (Margalef, 1959). Elles peuvent apporter 
une explication à certaines brusques lacunes dans les zones 
coraliennes qui seraient en liaison avec les mouvements inter- 
nes de brassage des eaux et changements dans la productivité. 

Dans le domaine paléogéographique, cette perspertive pour- 
rait rendre compte de l’apparition ou de la disparition des 
formations coraliennes dans certaines zones, non pas tellement 
à la suite de variations fondamentales des climats, mais simple- 
ment pour le passage d’un état physico-chimique stable à un 
état instable dans un même milieu. 


CONCLUSION 


Les formations coraliennes de Vile Wallis se classent dans 
les édifices dissymétriques qui sont de loin les plus nombreux 
dans le Pacifique sud-ouest. 

Ces constructions sans ignorer les influences tectoniques et 
structurales se forment et évoluent en fonction de la dynamique 
du climat.. 

La pauvreté biologique des eaux, aggravée par les abus 
humains, est un des caractéres fondamentaux des régions de 
constructions récifales. 
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Communication de M. P. GEORGE 


Les Etablissements Philips aux Pays-Bas : 
une politique de la répartition géographique des usines 


L'objet d’une étude sommaire de la structure géographique 
de l’entreprise Philips est de faire apparaître les caractères 
nouveaux d’un type d'industrie légère à haute technicité qui 
représente aujourd’hui la forme la plus répandue de l'expan- 
sion industrielle et comporte des facteurs nouveaux de choix 
des lieux d’implantation des établissements. 


1° Un style original de production. — Il est relativement 
facile de placer les usines Philips dans une classification-type 
des activités industrielles, encore qu’à la série des fabrications 
électrotechniques et électroniques s’ajoute celle des produits 
chimico-pharmaceutiques, de fongicides, d’insecticides, d’iso- 
topes radioactifs, etc., mais il est beaucoup plus difficile de 
dresser une liste des produits proposés au marché. Dans ce 
domaine, il n’y a en effet que diversité et constante variation, 
se répercutant sur des processus de fabrication continuelle- 
ment réadaptés et modifiés. 

Un premier problème est celui de l’accommodation de la stabi- 
lité de ’emploi aux différents échelons et de celle des opérations 
financiéres 4 la variabilité continuelle de la production. Une 
décomposition des processus industriels en éléments aussi 
simples que possible permet à la fois la normalisation des for- 
mes de travail compatibles avec diverses finalités d’usinage et 
la préparation de la substitution de la machine au travail humain 
quand la garantie d’amortissement du matériel est assurée par 
un marché assez étendu. 

Le second probléme est précisément celui de la possession et 
de l’élargissement d’un marché où la concurrence est sévère et 
où l'avantage s’acquiert par la capacité de renouveler constam- 
ment la proposition d’articles inédits. 

Pour que l'opération soit hautement bénéficiaire, il faut que 
le produit devienne immédiatement un article de consommation 
de masse. Il s’agit donc d’un style nouveau dans le commerce 
et l’organisation de la production. Pour le réaliser, les moda- 
lités de la concurrence doivent être rectifiées. Le rôle des 
bureaux d'études et des services de recherches est évidemment 
essentiel. Mais un nouveau produit mis au point, susceptible 
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d’être réalisé en grande série, fait aussitôt l’objet d’ententes 
avec les autres « grands» de la méme branche de production. 
A charge de revanche, on accorde ou on recoit un monopole 
de marché, quitte à exploiter le brevet en commun. « Nous 
avons pu, dans un certain nombre de pays, instaurer une 
importante collaboration avec d’autres entreprises renommées, 
disposant généralement d’un personnel d’experts et d’une 
intéressante gamme d'articles... » (Rapport annuel 1960). Cette 
souplesse du service commercial, qui suppose la diligence d un 
personnel averti, hiérarchisé dans le secteur commercial, a 
permis de conquérir une place mondiale, de léclairage de 
Brasilia, des spectacles «son et lumière» des Pyramides 
d'Egypte, de l'éclairage et de la sonorisation de la salle _des 
Concerts de Salzbourg, aux dispositifs de contrôle électronique 
de la General Motors, à la fabrication des appareils radiologi- 
ques médicaux en association avec Muller à Hambourg, Massiot 
à Paris, aux éditions de disques de chant grégorien ou des enre- 
gistrements d’orchestres avec Columbia Record aux Etats-Unis 
et divers groupes japonais. Quand il le faut, on fonde une filiale 
ou on s'associe avec une société étrangère pour vendre plus 
facilement à l'étranger. La société-mère se limite alors à la 
fourniture des brevets, des techniciens et des pièces et à la 
coopération dans la prospection du marché. De ce fait, autant de 
types d’établissements et de relations que de situations parti- 
culières. 

Finalement, le processus général peut être défini très gros- 
sièrement comme un cycle de fabrications requérant peu de 
matières premières brutes et généralement des matières pre- 
miéres banales, peu d’énergie mécanique, peu de travail 
hautement qualifié ou même qualifié dans l'élaboration, mais 
une recherche constante dans le domaine de l’invention, de la 
mise au point et de la reconversion de l’appareillage, de la 
conquête, de l’organisation et de la défense du marché. La 
construction et l'amortissement rapides des usines et du maté- 
riel de production, la rémunération de techniciens dont il 
convient de s'assurer le concours fidèle, l’équipement des 
laboratoires de recherche, l'emploi d’un personnel commercial 
et d’un personnel de public relations de haute capacité et de 
haut standing représentent une des parts les plus importantes 
du prix de revient. Celui-ci doit être assez bas pour assurer 
l'élargissement du marché. Les conditions de production 
doivent donc être rationalisées au maximum. Et, dans cette 
rationalisation, la distribution géographique des établissements 
tient une place fondamentale. 


2° Une ascension rapide. — Fondée en 1891 à Eindhoven, 
l'usine Philips perce sur le marché en 1920 et entre en parti- 
cipation dans diverses usines fabriquant également du matériel 
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léger et du matériel radio: N.S.F., Volt, etc... Dès 1930, elle 
emploie 20.000 ouvriers. 

Elle subit les effets de la crise. Ses effectifs tombent à 
10.000 en 1935. Après la seconde guerre mondiale, une nouvelle 
réadaptation au marché et aux techniques s’impose, alors que 
les bâtiments industriels sont détruits à 35 %. A ce moment, 
les établissements Philips ne donnent plus de travail qu’à 
9.000 ouvriers. Quinze ans plus tard, en 1960, ils en employaient 
dans l’ensemble de leurs usines, aux Pays-Bas et à l’étranger, 
211.000 dont un peu plus de 75.000 dans les limites du territoire 
néerlandais. En dix ans, de 1951 à 1960, le nombre des salariés 
a plus que doublé (de 99.000 à 211.000), le chiffre d’affaires a 
quadruplé : de 130 milliards d’anciens francs à plus de 5 mil- 
liards de nouveaux francs. 

Cet accroissement global correspond à une diversification 
progressive. Les deux branches originelles sont l'éclairage et le 
matériel radio. L’une et l’autre sont depuis quinze ans en cons- 
tante transformation technique. Tantot il s’agit d’une nou- 
veauté dans l'éclairage des magasins, des usines ou des villes, 
tantôt on ouvre uné nouvelle série de production telle que celle 
des flashes, tantôt l'effort de lancement et de production porte 
sur les transistors et les tubes électroniques de télévision. 
‘Mais, en même temps, on procède à des intégrations. Philips 
est amené à la recherche et à la construction mécanique de 
haute précision, y compris 4 la mise au point de nouveaux 
alliages et de nouveaux systémes d’entrainement par la néces- 
sité de résoudre les problémes d’adaptation des dispositifs de 
télécommande et de contrôle électronique sur les divers types 
de machines-outils ou d’ordinateurs fonctionnant avec des 
« mémoires-images ». La fabrication d’appareils combinés 
radio-électrophones a fait déboucher sur celle des magnétopho- 
nes, du matériel de sonorisation des auditoriums et des salles 
de cinéma, d’équipement des centres techniques audio-visuels 
et des salles de congrès pour la traduction simultanée, en même 
temps que sur celle du disque. De la télévision, on passe à la 
signalisation des chemins de fer, aux radars de ports et des 
grandes voies fluviales (équipement de l’Elbe, par exemple). 
La communauté de marché associe la fabrication du matériel 
électro-ménager et des rasoirs électriques à celle des appareils 
d’éclairage (association avec Laden en France). Les études sur 
les rayonnements ont conduit à des fabrications de vitamines 
et d’analogues hormonales (association avec Guiness à Londres 
et avec la Columbus Pharmacal Co, Columbus Ohio), d’isotopes 
radioactifs, de produits agro-techniques. D’autres intégrations 
procèdent de la nécessité de produire des verres spéciaux ou, 
plus communément, d’assurer le conditionnement de marchan- 
dises de toutes espéces, toujours fragiles, allant du petit colis au 
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cadre lourd, et destinées à être transportées d’un bout à l'au- 
tre du monde. i 

A plusieurs reprises, au cours de cette période, le marché 
aurait absorbé une production plus grande et permis un taux 
d'accélération plus élevé, si l'expansion de l'entreprise ne 
s'était heurtée à l'impossibilité de recruter suivant un rythme 
assez rapide la main-d'œuvre nécessaire. 


3° Pénurie de main-d'œuvre et décentralisation — En 1960, 
40.000 personnes étaient employées dans les établissements 
d’Eindhoven (une ville de 166.000 habitants). Malgré l’acquisi- 
tion ou la construction de 10.000 logements dans la ville, de 
3.000 logements dans les environs, les établissements Philips 
doivent collecter leur main-d'œuvre dans un rayon assez large. 
La situation la plus critique a été notée en 1950, quand les 
ouvriers étaient acheminés quotidiennement vers l'usine dans 
un rayon de 80 kilomètres débordant sur la Belgique. Mais, 
d'ores et déjà, une politique de dispersion des établissements 
était appliquée pour éviter les dépenses inutiles de transport 
de main-d'œuvre à grande distance, la perte de productivité 
résultant de la fatigue imposée au personnel par les déplace- 
ments en autobus ou par chemin de fer d’au moins deux heures 
par jour, de l’absentéisme en résultant, et de l'instabilité d’un 
personnel avide de trouver un emploi plus proche de son domi- 
cile. 

Cette politique de dispersion repose sur une structure bien 
définie. Aujourd’hui, la Société Philips a 40 établissements aux 
Pays-Bas, en dehors d’Eindhoven. A Eindhoven sont concen- 
trés tous les services administratifs, les bureaux de recherche, 
les fabrications d’essai : 38.145 personnes employées, dont 
18.670 employés, cadres et chercheurs. Les établissements dis- 
persés sont d’une capacité d'emploi de quelques dizaines à 
3.000 salariés. Chacun est spécialisé dans la production d’un 
petit nombre de pièces ou dans une ou deux opérations de 
montage suivant une division de travail très poussée. La main- 
d'œuvre recherchée est une main-d'œuvre non qualifiée, 
composée pour une large part de « petites mains ». Cette main- 
d'œuvre devient rare aux Pays-Bas, où la diffusion de l’ensei- 
gnement général et technique assure à tous les jeunes citadins 
et à la majeure partie des ruraux qui le désirent une formation 
professionnelle qui en fait des ouvriers qualifiés. 

Une étude préalable de chaque région, menée au point de vue 
de la recherche de terrains, si possible de bâtiments bien placés 
par rapport aux voies de communication, aux meilleurs prix, et 
des disponibilités de main-d'œuvre, selon l’âge, le sexe, le 
niveau d'instruction, les salaires payés sur place par les autres 
employeurs, permet de déterminer des emplacements favora- 
bles. Le service de la répartition géographique de l’industrie au 
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ministére des affaires économiques concourt a ces enquétes. 
Les préférences vont aux conditions qui permettent d’implan- 
ter des usines de 2.000 à 3.000 salariés, mais, en cas de besoin, 
on n’hésite pas à recourir à un système de petits ateliers arti- 
culés autour d’un centre de gestion et de distribution du travail 
(dans le Limbourg, en particulier). Les lieux retenus sont ceux 
où sévit un chômage structurel : le nord où la mécanisation de 
l’agriculture prive de travail une partie d’une population qui 
est en fort accroissement démographique, le Limbourg où le 
marché du travail est strictement masculin, le Brabant septen- 
trional où le marasme de l’industrie textile réduit les possibi- 


lités d'embauche. 


Au début, on a souvent récupéré des bâtiments qui n'avaient 
pas originellement de destination industrielle : un entrepôt de 
tramways routiers à Drachten, une école à Rosendaal, mieux 
encore, évidemment, des constructions industrielles abandon- 
nées. L’implantation y a gagné en rapidité. Ensuite, la Société 
a construit. Elle a choisi pour ses implantations les sites où la 
concurrence sur le marché du travail ne risque ni de pousser à 
l'accroissement des salaires ni à l’instabilité de la main-d’ceu- 
vre. L’incorporation d’un ouvrier ou d’une ouvrière nouvelle 
dans une usine coûte cher (frais d'annonce, de secrétariat, de 
tests, de visite médicale, et déficit de production pendant la 
période d’adaptation au travail). I] est donc hautement souhaita- 
ble d’éviter une instabilité trop grande du personnel. Dans cer- 
taines usines dont l’emplacement paraît à reconsidérer, plus de 
la moitié des ouvriers et ouvrières quittent l'établissement au 
cours de l’année (Zwolle, Uden). Les principaux facteurs de 
mobilité sont, hormis l’inadaptation au travail de l’usine, soit 
Pattrait d’un autre emploi, soit le retour saisonnier aux tra- 
vaux de la terre. La bonne marche d’une usine ne s’accommode 
pas de Vabsentéisme. On élimine systématiquement toute 
femme qui se marie et on ne réembauche pas l’ouvrier qui a 
déserté l’usine pour aller faire les récoltes. Un régime de primes 
de rendement pouvant accroître le salaire de base jusqu’à 35 % 
attache la main-d'œuvre aux établissements de la Société sans 
qu’il lui en coûte des sacrifices particuliers. Mais la sélection 
est assez sévère au début : 40 % des départs procèdent de l’im- 
possibilité de s’adapter aux formes et aux rythmes du travail. 


Les frais de transport du personnel représentant une charge 
sensible pour le budget de chaque établissement, le gabarit 
maximun a été fixé à 3.000 personnes. Jusqu'à ce chiffre, et 
dans la mesure où les implantations ont été bien choisies, le 
rayon de collectage journalier de la main-d'œuvre ne dépasse 
guère 30 kilomètres. 
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Trois types de localisation ont été retenus : 


1. dans les régions hautement industrialisées où sont fixées 
les productions de la Société requérant une forte proportion 
de cadres. Il s’agit souvent d’ailleurs d'établissements anté- 
rieurement indépendants, intégrés à Philips. La main-d'œuvre 
non qualifiée, surtout féminine, est assez facile à trouver, mais 
peu stable ; 

2. dans des régions agricoles peu ou point industrialisées où 
existent des excédents de main-d'œuvre : le Nord et l'Est (pro- 
vinces de Frise, de Groningue, de Drente, d’Overijssel, de 
Gueldre) ; 


3. dans des régions d’industries traditionnelles, dont les crises 
et les reconversions libèrent de la main-d'œuvre, surtout quand 
il s’agit de provinces à taux de natalité élevé : Brabant septen- 
trional, Limbourg. 


Sur 35.000 ouvriers et ouvrières travaillant aux Pays-Bas 
hors d’Eindhoven, dans des établissements Philips, 

9.300, dont 5.000 techniciens et employés, appartiennent aux 
établissements des deux Hollandes et de la province d’Utrecht, 
la plus grosse concentration dans cette partie des Pays-Bas 
étant située entre Amsterdam et Utrecht, 


15.500 travaillent dans le Nord-Brabant (hors d’Eindhoven) 
et le Limbourg dont 3.300 techniciens et employés, 


10.000 environ, enfin, ont été recrutés du fait de la création 
des établissements du Nord et de l’Est (dont 2.000 techniciens et 
employés). 

La liaison avec les services centraux d’Eindhoven s’effectue 
par route, par voie ferrée ou par hélicoptère. Les bourgmestres 
des communes où sont implantés des établissements importants 
sont sollicités de faire aménager une aire d'atterrissage. 

Jusqu’à présent, cette politique de dispersion des établisse- 
ments a permis d’accroitre 4 un rythme rapide la production et 
le chiffre d’affaires. Certaines régions, surtout le Nord et l'Est, 
offrent encore des possibilités d’intensification du recrutement. 
Mais, en raison même des qualités de rapidité du travail requises 
par Philips, on atteint assez vite une certaine limite d’aptitude. 
Le fait que l’usine de Stadskanal, dans une vieille région de 
tourbières et de culture de la pomme de terre, où il existe des 
excédents de main-d'œuvre assez importants (sud de la province 
de Groningue), doive examiner cinq candidatures (par tests, 
essais, visite médicale, etc...) pour en retenir une, et qu'un 
ouvrier Sur cinq embauchés renonce avant la fin de la première 
année parce qu'il ne peut pas suivre les cadences est assez carac- 
téristique. Or, le marché est très favorable. Les succès rempor- 
tés par Philips dans tous les domaines lui permettent d’inten- 
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sifier sa production. Si paradoxal que cela puisse paraitre, ce 
pays, dont la densité de population dépasse 350 habitants au 
kilométre carré, risque de ne plus pouvoir fournir a bréve 
échéance les effectifs nécessaires à l’expansion de l’industrie 
la plus représentative de l'initiative néerlandaise. De nouvelles 
créations dans le sud de la Zélande, dans le sud du Brabant 
septentrional et au Limbourg sont prévues pour drainer de la 
main-d'œuvre belge. 

Cette exiguité du marché de main-d'œuvre rejoint les consé- 
quences de la dispersion du marché, des ententes avec des 
firmes étrangères, pour encourager une dispersion plus large à 
l'échelle internationale. La firme Philips possède des usines 
dans 42 pays et des organismes de vente dans 58. L'essentiel 
des 130.000 ouvriers et agents opérant à l’étranger, travaillent 
en Europe occidentale. Mais la filiale américaine, qui réalise : 
des bénéfices annuels de 300 millions de NF, est en essor 
rapide. Et il n’est pas sans signification de constater que les 
Pays-Bas n’occupent que 35 % du personnel Philips. La téte 
de lentreprise n’en reste pas moins solidement néerlandaise, 
et Eindhoven la capitale. 
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Communication de M. A. CAILLEUX 


Carte géologique de l’Antarctique au 1/10.000.000 


Cette carte géologique a été éditée par le Service des Terres 
australes et antarctiques françaises (2), grâce à l’amabilité de M. 
l'Administrateur en Chef Rolland, et dessinée par l’Institut 
géographique national de France en un temps record, grâce à la 
bienveillance de M. l'Ingénieur général Laclavère, Président du 
Comité national français des Recherches antarctiques. À notre 
connaissance, elle est la première carte géologique de l’Antarc- 
tique à cette échelle et en couleurs. Elle est en projection polaire 
stéréographique. Sa limite est un carré tangent au 60° parallèle 
suivant le méridien international. 

A première vue, son aspect inhabituel surprend. Mais ceci 
tient à l’extrême originalité du continent lui-même. Sa surface, 
voisine de 13 millions de kilomètres carrés, est, on le sait, pres- 
que entièrement recouverte de glace terrestre ; les affleurements 
rocheux y sont rares et extrêmement petits; la plupart ont 
moins de dix kilomètres, c’est-à-dire qu’à l’échelle ils devraient 
avoir moins d’un millimètre ; ils seraient donc à peine visibles. 
Pour qu’on les voie, force est bien de les agrandir ; le faire en 
reproduisant leur forme n'aurait pas grand sens, car il s’agit 
le plus souvent de pointements ou d’échines émergeant à peine 
de la glace, et dont toute la partie principale, plus basse, reste 
cachée : pour beaucoup d’ailleurs, on n’a ni cartes, ni photos 
aériennes, ou bien celles-ci sont inaccessibles. Il faut donc opé- 
rer l’agrandissement autrement, et puisqu'il doit être conven- 
tionnel, autant choisir des conventions expressives. 

C’est ce qui a été fait pour cette carte. Les couleurs sont cel- 
les, classiques, en usage pour toutes les cartes géologiques 
générales. Elles sont portées, à emplacement de chaque terri- 
toire, sous forme de cartouches de contour rectangulaire ou 
carré, ou de cercles. Les rectangles représentent les régions plis- 
sées ou gauchies ; le grand côté est dans la direction du pli. 
S'il est rectiligne, il s’agit d’un pli ancien, précambrien à hercy- 
nien. S'il est sinueux, imitant un drapeau caressé par le vent 
le dernier pli est plus récent, mésozoïque à tertiaire ; exemple 
dans la terre de Graham. Une série soulevée et gauchie, mono- 


(2) 27, rue Oudinot, Paris, 7°. 
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clinale, est représentée par des rectangles où les couches paral- 
lèles s’inclinent et s’effilent vers les côtés, comme une surface 
de faille qu’entailleraient des vallées transversales ; tel est bien, 
sur le terrain, l’aspect des Monts de la Société Royale, Quant 
aux carrés, ils représentent les roches éruptives ou les couches 
horizontales, ou celles où la direction générale des plis n’a pas 
été indiquée par les auteurs ; dans ce cas, s’il s’agit de gneiss, 
les bandes roses sont disposées en treillage, tandis qu’un carré 
rose uniforme représente les granites, et un carré bleu, le volca- 
nique. Les cercles représentent les volcans à forme conservée, 
ainsi que nous le préciserons plus loin. 

Malgré l’exagération voulue des surfaces des affleurements, 
le blanc, figurant la glace terrestre, occupe de loin la majeure 
partie du continent. On en a profité pour représenter les cour- 
bes de niveau de la surface, de 500 m. en 500 m. en bleu pâle. 
Les plate-formes de glace flottante, comme celles de Ross et de 
Weddell, sont représentées par le figuré très expressif proposé 
par l’Institut géographique national de France : un pointillé 
bleu pâle. Enfin, de larges bandes horizontales bleu pâle — le 
même bleu que celui des mers peu profondes — représentent 
les surfaces où le roc est en dessous du niveau de la mer, bien 
que totalement recouvert de glace qui dépasse, et souvent de 
loin, ce niveau. On sait qu’une telle ancienne mer, aujourd’hui 
comblée de glace, joint la mer de Weddell à celle de Bellings- 
hausen ; un forage à la station Byrd y a trouvé environ 3.000 
mètres de glace, dont 1.500 en dessus du niveau des océans et 
1.500 m. en dessous ; ce détroit isole la masse rocheuseg princi- 
pale continentale, formée de l'Antarctique orientale, de la terre 
de Graham et de l’isthme englacé qui les unit ; et il sépare ce 
bloc des terres plus petites du Pacifique-Sud (Monts du Comité 
exécutif, etc.), qui s’avèrent ainsi avoir été, avant l’englace- 
ment, des archipels. 


Sur les cartes géologiques habituelles, la mer est figurée en 
blanc. Ici, comme le blanc représente déjà la glace, il a paru bon 
de figurer la mer en bleu. Et comme les travaux des séismolo- 
gues tendent à fixer vers 3.000 m. de profondeur la limite entre 
les socles de type continental et les grands fonds de type océani- 
que, on a figuré d’un même bleu très pâle tous les fonds de 
moins de 3.000 m.; ceux de plus de 3.000 m. sont d’un bleu 
franchement plus foncé (un échelon a été sauté à dessein dans 
le dégradé habituel). De la sorte apparaissent avec une extrême 
netteté, outre le plateau continental (qui descend ici jusque 
vers 500 m.) et le haut du talus qui le limite, les crêtes sous- 
marines : crêtes sud-australienne et sud-pacifique : arc de la 
Scotia entre la terre de Graham et l’Amérique du Sud, crête 
Kerguelen-Gaussberg enfin dans l'Océan Indien, Les isobathes 
de 1.000 en 1.000 m. sont tracées en noir. L’unique fosse pro- 
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fonde connue ici est celle des Sandwich du Sud : elle apparaît 
comme un mince liseré bleu très foncé. 

Les volcans ont été figurés par des cercles, et pour chacun un 
cercle central, plus petit, évoque le cratère ; un figuré d'ombre 
en noir contribue à renforcer l'impression de tronc de cône ; la 
couleur de fond bleue un peu violacée distingue les volcans des 
grands fonds marins, tout en les y apparentant un peu : effet 
voulu. Le cercle central est blanc pour les volcans émergés 
actifs, comme l’Erebus ; gris pour les volcans émergés éteints. 
Enfin, on a figuré de même, mais avec un centre bleu pâle — 
couleur des fonds marins peu profonds — les montagnes sous- 
marines tronconiques, isolées, appelées guyots, et dont tout 
laisse à penser qu’elles sont elles aussi d'anciens volcans. Les 
dépôts sous-marins n’ont pas été figurés, pas plus que les 
dépôts quaternaires sur les terres émergées, sauf une excep- 
tion : trois gros points bleu-violacé symbolisent les dépôts 
volcaniques immergés. Ils viennent heureusement voisiner avec 
maints guyots ou volcans émergés. Le tableau d’ensemble du 
volcanique, ainsi obtenu, est très parlant : il montre qu’existe, 
autour de l’Antarctique, une véritable ceinture de feu. 

Il était normal de figurer aussi une donnée géophysique 
importante : les épicentres des tremblements de terre les plus 
violents. On a adopté, pour les représenter, la lettre Z de cou- 
leur vert-jaune : elle est de dimension d’autant plus grande 
que le séisme a été plus intense. Les épicentres viennent se 
situer, presque sans exception, le long des crêtes sous-mari- 
nes : résultat bien connu antérieurement. Le vert des épicen- 
tres s’allie au bleu de la mer et celui-ci au bleu-violacé des 
volcans ; le tout oppose bien le domaine maritime au cœur 
continental où domine le rose des granites et des gneiss, accom- 
pagné d’autres symboles de teintes plus variées. 

On ne doit pas se dissimuler qu’une autre carte géologique 
figurant, suivant le méme principe un autre continent conjoin- 
tement avec son entourage maritime, montrerait une opposition 
du même genre. Peut-être la carte ici présentée est-elle l’une 
des premières où se lit aussi clairement cette opposition. 
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Communication écrite de Mille M. BILLAULT 


Les orages d’été dans la plaine du P6 


On a tendance à attribuer le maximum pluviométrique d'été 
des climats continentaux à la fréquence plus grande des orages 
en cette saison. Ainsi l'importance relative des pluies estivales 
dans ‘la plaine du PO trouve-t-elle une explication commode 
dans ce phénomène « caractéristique ». I] ne s’agit pourtant pas 
d’une explication. L’orage n’est pas à proprement parler un 
facteur du temps, c’est un aspect, facultatif et particulier, du 
temps instable. Nous voudrions d’abord présenter un certain 
nombre de remarques à son sujet, avant de l’étudier plus préci- 
sément dans le cadre de l’Italie septentrionale. 


I. — ORAGES ET PRÉCIPITATIONS 


La définition du «jour d’orage» est, en météorologie, très 
concise: « C’est le jour durant lequel, en un lieu considéré, a 
été entendu le tonnerre.» Elle englobe donc des phénoménes 
d’intensité extrêmement variable, du coup de tonnerre et de 
Péclair isolés à la tornade la plus dévastatrice, accompagnée de 
pluie et de grêle. Il est clair, en outre, que même pour la sta- 
tion la mieux dotée en appareils automatiques, l’enregistre- 
ment d’un orage dépend de l'observateur, de sa conscience 
professionnelle, de son degré d’attention, et plus simplement 
des facilités matérielles d’observation : le bruit extérieur peut 
couvrir celui du tonnerre. Selon la formule de Brooks, « l’équa- 
tion personnelle » de l’observateur intervient, surtout dans les 
stations de deuxième et troisième ordres. Bref, plus que toute 
autre la notion d’orage paraît subjective et le restera tant que 
n’aura pas été généralisé et perfectionné l'emploi du radar et 
du compteur d’orages. Actuellement, on peut considérer que 
le nombre de jours d’orage est plutôt sous-estimé d’une ma- 
niére générale, et risque d’être estimé différemment d’une sta- 
tion à l’autre (Notice de l'O.MM. Répartition mondiale des 
jours d’orage, juin 1960). 

Chacun de nous a déjà été frappé des effets particulièrement 
inégaux d’un orage. C’est ainsi que éclairs et tonnerre peuvent 
se déchainer sur Milan, la grêle s’abattre sur tel quartier de la 
ville, et le reste de la Lombardie demeurer à l’écart du phéno- 
mène. Tout comme l’inverse peut être vrai. Dans ce dernier cas, 
faut-il ou non, mettre à l’actif des précipitations orageuses la 
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hauteur d’eau recueillie le même jour à Milan ? On serait tenté 
de répondre par l’affirmative. Mais c’est encore accroître la 
part de l'appréciation subjective. Et les apparences peuvent 
être trompeuses. Certaines averses précèdent lorage proprement 
dit. Dans des masses d’air instables, des précipitations sous 
forme d’averses assez fortes peuvent avoir lieu sans manifesta- 
tions électriques. Enfin, des masses nuageuses en voile très 
épais et bien alimentées en air chaud et humide peuvent donner 
des précipitations importantes de grosses gouttes d’eau sans 
qu’il y ait d'orage. Ainsi le 10 juin 1958 est un véritable déluge 
en Italie du Nord. Il pleut partout et, à Milan, on recueille 
77 mm. d’eau. Mais les cartes du temps, dressées de 3 h. en 
3 h., sont formelles : aucun orage n’a été signalé nulle part 
dans la plaine du P6. 

On assimile trop facilement grosse pluie d’été et pluie d’orage. 
Or, si l’on s’en tient 4 une évaluation des précipitations recueil- 
lies les jours d’orage (pour étre plus rigoureux, il faudrait 
disposer des bandes de pluviométre enregistreur), on constate 
pour Milan, par exemple, qu’il n’y a pas de rapport entre le 
nombre d’orages et le total pluviométrique du mois. Quant à la 
contribution des précipitations orageuses dans ce total, elle 
varie tout simplement de 0 à 100 %. 
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Fig.. 1. — JOURS D’ORAGE ET PRÉCIPITATIONS A MILAN 


(En noir, les pluies des jours d’orage) 
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Que conclure de ces considérations ? L’orage est un phéno- 
mène complexe. Il est intéressant et important par ses mani- 
festations électriques, par les risques accrus de givrage qu’il 
présente à l’aviation, par la turbulence qu’il provoque : rafales 
brusques et violentes, courants verticaux à grande échelle, 
ascendants et descendants. C’est à ce titre qu’il retient l’atten- 
tion du météorologiste et tout spécialement des services de pré- 
vision aéronautique (1). La climatologie, elle, doit le considérer 
comme une manifestation spectaculaire, mais non obligatoire, 
de l'instabilité de Yair. Celle-ci, rappelons-le, dépend de deux 
facteurs (2) : un gradient thermique vertical assez fort pour 
favoriser les mouvements convectifs, un taux d'humidité spéci- 
fique suffisant, au moins dans les basses couches, pour nourrir 
le nuage en formation. Le stade orageux est atteint lorsque 
Yair humide ascendant est entraîné à des hauteurs telles que, 
par la détente adiabatique énorme qu’il subit, sa température 
descend largement au-dessous de 0°. La vapeur d’eau se 
condense alors sous forme de cristaux de glace qui donnent 
l’enclume caractéristique du cumulo-nimbus. 

C’est donc dans une perspective bien délimitée que l'orage 
intéresse le climatologiste : il n’est qu’un signe extérieur, parti- 
culièrement voyant, d’instabilité. 

On peut envisager deux méthodes pour étudier l’activité 
orageuse dans une région. Nous les avons appliquées à l’Italie 
du Nord : 


Il. — PREMIÈRE MÉTHODE : ÉTUDE REGIONALE 


Elle consiste à classer les jours d’orage suivant leur impor- 
tance : phénomène affectant simultanément ou successivement 
toute l'Italie du Nord par exemple, phénomène limité au 
Piémont, à la Vénétie, à l’Emilie, etc, phénomène purement 
local enfin. Cette classification présente l’intérêt de hiérarchiser 
les manifestations orageuses, donc de mettre en valeur celles 
qui, par leur étendue, modèlent davantage la physionomie 
d’un climat. En ce sens, elle est la plus géographique. Mais elle 
exige une documentation très abondante. Si l’on songe qu’un 
événement apparemment aussi visible que la trombe ayant ré- 
cemment dévasté une partie de la Normandie n’a pas d’« exis- 
tence légale » pour la météorologie nationale, du fait qu’elle est 
passée entre les mailles du réseau d’observation officiel im- 
planté à l’échelle synoptique (3), on mesure mieux la nécessité 
de multiplier les sources d’informations. 

Un tel travail a été réalisé pour l’Italie du Nord en utilisant 
les cartes du temps que les services de l’Aéronautique établis- 
sent de 3 h. en 3 h., les relevés quotidiens fournis par diverses 
stations n’appartenant pas au réseau officiel italien, les rensei- 
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Fig. 2, — DEPRESSION MEDITERRANEENNE ET ADVECTION D’AIR 
HUMIDE 


2a. — 13 JUIN 1957, 00 H., SURFACE 500 MB 
La dépression d’altitude dirige des vents d’E. sur la Plaine du Pô. 
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2b. — SONDAGES DE MILAN. MILAN 12 H., 11-12 JUIN 1957 


Entre 850 et 500 mb, il y a advection d’air légèrement plus chaud, et 
nettement plus humide. 
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gnements bénévoles recueillis au cours d’une vaste enquête sr 
les orages, organisée sous le patronage de l'Energia Elettrica *. 

a) L'examen des situations au sol met en évidence que les 
orages importants et étendus sont véhiculés par les perturba- 
tions d’W. et de N.-W., plus précisément par les fronts froids 
de ces perturbations. 

b) L’examen des cartes d’isohypses montre que le dessin 
isobarique correspondant à 700 et 500 mb, n’est pas moins carac- 
téristique. La prédominance des vents de S.-W. est incontesta- 
ble et les systèmes orageux les plus vastes circulent, en 
général, à l’avant d’un talweg d’altitude. 

c) Une évaluation de l’instabilité de l’air pendant les jours 
d’orage a été faite d’après les sondages de Milan et Udine. 
Pour cela, on a calculé d’une part l'indice de Showalter, facile 
à déterminer mais d’une précision très relative (4), d’autre 
part, celui de Simila. Ce dernier présente l’avantage de dissocier 
la part qui revient au seul gradient thermique entre 850 et 
500 mb, et celle qui revient à l'humidité évaluée aux niveaux 
standard, 850, 700, et 500 mb (5). Détail significatif, la contribu- 
tion del’humidité paraît plus grande à Udine qu’à Milan, ce qui 
permet, semble-t-il, d’apprécier l'influence de l’Adriatique 
sur le climat de la Vénétie, en ce qui concerne du moins la 
recrudescence d’orages constatée dans cette région. 

d) Enfin, la répartition géographique de tous les orages 
relevés, suivant les sources précitées, au cours des années 
1957 et 1958, souligne à nouveau le fait bien connu — que le 
maximum situé en saison froide pour l'Italie du Sud se place 
en saison chaude pour l'Italie du Nord — qu’en été, les orages 
sont plus fréquents dans la plaine du P6 qu’en Ligurie, — que 
c’est dans le Nord de la plaine, au pied des Alpes, qu’ils sont 
les plus nombreux. 


Ill. — SECONDE MÉTHODE : ETUDE LOCALE 


Si l’on ne dispose pas d’un matériel suffisamment abondant 
pour faire un travail comparatif valable à l'échelle régionale, il 
reste possible d'étudier le phénomène orageux dans une station 
caractéristique —- Milan, par exemple, pour l'Italie du Nord — 
en utilisant à la fois les données au sol et les données en alti- 
tude. IL s’agit alors essentiellement de comprendre les facteurs 
de déclenchement des orages dans cette station. Il est évident que 
la statistique établie dans ce cas n’a qu’une valeur strictement 
locale, et qu’à l’échelle de la région elle fournit seulement des 


* Nous regrettons de ne pouvoir présenter au lecteur les résuliats de c 
travail. Toutes les fiches renfermant les statistiques et les calculs dthilices 
ayia retenues à Milan, par M. Bossolasco, Directeur de l’Institut Géo- 
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Fig. 3. — FRONT FROID DE N.-W. QUI ONDULE SUR LA 


MÉDITERRANÉE 


De 


3a. — SITUATION GENERALE LE 13 JUILLET 1959 a 19 H. 


par les Alpes. 
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ET 1959 a 12 H. 
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3c. — SONDAGES DE MILAN. MILAN 00 H., 15 JUILLET 1959 


La cuvette padane subit une doublé invasion, par le sud et par le nord. 
Il en résulte deux générations d’orages. 
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indications sur les différents types d’orages qu’on y peut enre- 
gistrer. C’est ce que nous avons fait sur cing étés, de 1955 à 
1959, grâce aux observations quotidiennes publiées par PObser- 
vatoire de Brera à Milan (6), et grace aux deux radiosondages 
effectués chaque jour sur l’aérodrome milanais de Linate. Une 
comparaison a été établie avec les données au sol de Lugano et 
de Berne, ainsi que les sondages de Payerne, prés de Berne (7). 

L’examen des cartes au sol correspondant aux 68 jours 
d’orage relevés à Milan pendant la période considérée fait 
d’abord ressortir l'importance des fronts dans le déclenchement 
de ces orages d'été : 53 cas, soit 78 % du total, Encore faut-il 
ajouter que dans les 15 exemples où ne se décèlent pas de 
fronts au sol, 8 fois on trouve des dépressions d'altitude ; gout- 
tes froides sur l’Adriatique ou la Méditerranée. 

Les orages sont plus nombreux (68) à Milan qu’à Berne (58). 
Mais leur nombre est inférieur à celui de Lugano (94), immé- 
diatement au sud de la chaîne. Cette dissymétrie au profit du 
versant sud des Alpes, déjà relevée par V. Ermini (8), mérite 
tout particulièrement d’être soulignée, car on attendrait au 
contraire un effet d’abri sous le vent du relief. 

Les radiosondages des jours d’orage présentent des constan- 
les tout à fait remarquables. La circulation au-dessous de 
850 mb est en général très lente. Au-dessus, nous n’avons 
trouvé aucun exemple de vent venant du 4° quadrant (W. à N.), 
c’est-à-dire perpendiculaire, grossièrement, aux fronts. Ceci 
infirme une hypothèse parfois avancée, selon laquelle des cou- 
rants de N.-W. froids en altitude seraient le principal facteur 
déclenchant des orages d’été en Italie du Nord (9). 

A 850 mb, (1.500 m.), les vents proviennent, pour 1/4 environ, 
du secteur E. et essentiellement du S. et du S.-W., mais leur 
force reste faible. La circulation est plus rapide à 700 mb 
(3 km.) et surtout 500 mb (5,5 km.) et le troisième quadrant 
(S. à W.) devient absolument déterminant (60 cas sur 68). 

Il y a ainsi une apparente contradiction : les orages d’été de 
la plaine du P6 sont essentiellement liés à des perturbations, 
mais tandis que celles-ci proviennent surtout de l'Ouest et du 
Nord-Ouest, les vents qui les accompagnent au-dessus de 850 mb 
soufflent du secteur Sud-Ouest, et tandis qu’on pourrait atten- 
dre un effet de fohn après le passage des Alpes, il y a davantage 
d’orages au Sud de la chaine qu’au Nord. Comment interpréter 
ces faits ? 

La prédominance des vents de S. et de S.-W. en altitude a 
déja été notée, dans les situations orageuses, pour des stations 
aussi différentes que Marignane, Lyon, ou Miinich (10). Elle 
est donc certainement en rapport avec un principe général de 
la circulation. Effectivement, dans un tel courant, souvent placé 
à l'avant d’un talweg, donc animé d’une rotation cyclonique, le 


— 219 — 


changement de latitude accroissant en outre la force de Coriolis, 
si la valeur du tourbillon se conserve (11), il y a convergence 
et ascendance, donc exaltation des développements cumuli- 
formes. 

Mais, dans le cas de Milan, cette direction privilégiée suggére 
aussi l’idée que la Méditerranée toute proche pourrait jouer un 
role dans la genése des orages milanais en fournissant de 
l'humidité. 

Effectivement, si une légère modification du champ isobari- 
que provoque l’orientation générale des vents au secteur S.-S.-W. 
dans la plaine du P06, on note une certaine augmentation de 
la tension de vapeur d’eau dans les couches inférieures. Ainsi, 
le 6 juin 1957, à Milan, les vents au-dessous de 3 km. inversent 
totalement leur direction. De secteur Nord à 00 h., ils soufflent 
du secteur Sud à midi. Comme on le constate dans le tableau 
suivant, la tension de vapeur d’eau s’accroit entre 0 et 1.500 m.: 


00 h. 12 D: 
LES LES: AMP TRE 7,25 grammes 8 grammes 
LS DOM. ih). soie 6,75 7,25 
2000 mn. 51 ss se tes 5 4,75 
BIO e :: OSEO 2,60 1,80 


Mais pour autant qu'il apporte de l'humidité, le vent qui 
vient de la Méditerranée n’est pas nécessairement actif, pas 
plus qu’une brise de mer. Dans l’exemple cité, à Milan, seule la 
nébulosité augmente. 

En réalité ; l’air qui souffle de la Méditerranée ne devient 
actif sur la plaine du Po que dans des circonstances bien défi- 
nies : 

a) Lorsqu'une perturbation des Baléares ou d’Afrique du 
Nord, donc jeune et active, ayant largement balayé le bassin 
occidental de la Méditerranée, aborde l'Italie du Nord de plein 
fouet. L’air tropical de son secteur chaud pouvant emmagasiner 
une grande quantité de vapeur d’eau, les précipitations sont 
abondantes, mais elles ne s’accompagnent pas forcément d’ora- 
ges (10 juin 1958). Cette situation, importante dans les autres 
saisons, est relativement rare en été. 


b) Lorsqu'une dépression d’altitude se creuse sur la Méditer- 
ranée par isolement d’une goutte froide (8 cas sur 68). II se pro- 
duit alors une advection d’air, dit air de retour, qui souffle du 
quadrant S. à E. La convergence cyclonique et l'instabilité 
intrinséque de cet air, qui s’est fortement chargé d’humidité 
pendant son parcours sur la mer, expliquent qu’il déclenche 
des orages non seulement dans la plaine du Pô, mais également 
sur le littoral méditerranéen (fig. 2a et 2b). 


c) Lorsqu’une invasion d’air polaire réussit à gagner la Médi- 
terranée et atteint la plaine du P6 après avoir parcouru le golfe 
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de Gênes. Le 13 juillet 1959, un front froid de N.-W. traverse 
l'Europe Occidentale. Arrêté par les Alpes, il investit la chaine 
au Nord, tandis qu’une partie de lair frais, continuant a pro- 
gresser par le couloir du Rhône et le seuil de Naurouze, se 
répand sur la mer (fig. 3a). Cette extrémité méridionale du front 
se trouve située, le 14 juillet, dans la légère dépression dynami- 
que du golfe de Gênes et l'effet de « steering > (de guidage) du 
courant de S.-W. en altitude l’entraîne à l’assaut de l’'Appennin 
(fig. 3b). 

I] pleut sur le littoral ligure et lorsque la masse d’air, relati- 
vement fraîche encore et maintenant humidifiée par son pas- 
sage sur la mer plus chaude, déborde dans la plaine, elle provo- 
que en fin d’après-midi une première série d’orages au sud : 
Cuneo, Piacenza, Parme. Il y a lieu de remarquer que ceux-ci 
sont également favorisés par l’évolution thermique diurne. 
D’autre part, l’air froid bloqué au nord des Alpes franchit à 
son tour la chaîne, déclenchant des orages en fin de soirée à 
Lugano, puis à Milan. Cette partie du front progresse alors vers 
le Sud-Est. Le 15 à midi, elle atteint Parme où un deuxième 
orage éclate. La complexité de la structure de l’atmosphère 
dans le cas d’une telle invasion apparaît sur le sondage de 
Milan : on peut déceler la superposition de trois masses d’air 
(fig. 3c). Un processus identique a déjà été décrit par Gazzola 
(12), mais nous croyons utile d’ajouter, contrairement à ce que 
suggère celui-ci, qu’il est impossible de considérer une telle évo- 
lution comme la règle générale en été. En effet, en l’occurrence, 
lorsque se produit ce tronçonnement caractéristique du front 
froid, la plaine du Pô, outre l’arrivée directe d’air polaire par 
le Nord, bénéficie, si l’on peut dire, du rare mauvais temps qui 
touche la Ligurie en cette saison. 


En conclusion, la Méditerranée prend une part de responsa- 
bilité dans le déclenchement de certains orages padans auxquels 
elle fournit de l'humidité. Mais son influence ne devient prépon- 
dérante que lorsque des invasions polaires, en altitude ou au sol, 
provoquent une cyclogenèse et l’humidification des masses 
d'air étrangères qui circulent sur la mer. 


L’humidité n’étant pas le seul élément décisif dans la genèse 
des orages milanais, il nous faut également prendre en considé- 
ration les facteurs thermiques. Dans ce domaine, le relief 
environnant exerce une influence capitale. Bordée au Sud par 
l'Appennin, cernée au Nord et à l'Ouest par les Alpes, la plaine 
du P6 jouit d'une position d’abri exceptionnelle. Les tempéra- 
tures moyennes des mois d’été, comparées avec celle de stations 


sensiblement à la même latitude, sont particulièrement éle- 
vées (13) : 
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Bordeaux Valence Milan 
MOV Ase UMR see: 18°3 18°8 22° 
Moy. de> juillet aw {. .3 20°5 21°5 24°4 
MOV Août, ad: os Let à 20°5 21° 23°3 


La cuvette padane emmagasine la chaleur comme une étuve, 
et il n’est pas rare que le sondage de la mi-journée à Milan pré- 
sente un gradient suradiabatique au-dessous de 900 mb, détail 
d'importance lorsque l'humidité n’est pas négligeable. 

Est-ce à dire que les orages de chaleur, dus à la seule thermo- 
convection — et dont l’existence est controversée (14) — y sont 
nombreux ? Nous n’avons trouvé que deux exemples (sur 68) où 
apparemment aucune autre explication n'intervient. Le 19 
juillet 1955 et le 9 juin 1958, la situation au sol est la même : 
il y a marais barométrique. Dans les deux cas, on enregistre la 
température maximale du mois, 33°7 et 30°. Le sondage de 
midi traduit, par rapport à celui de minuit, un réchauffement 
inégal (1° à 3°) mais général. Il y a instabilité, surtout nette 
dans le premier exemple. Toutefois, aucune précipitation n’est 
relevée, dans un cas ou dans l’autre. Donc, le seul échauffe- 
ment de lair sans être totalement impuissant paraît peu propre 
à provoquer des mouvements convectifs importants dans la 
plaine. 

En l'absence de fronts, le surchauffement quasi-constant 
des basses couches agit d’une autre façon. Il crée une instabilité 
à la base. Il suffit alors d’un refroidissement dynamique en alti- 
tude, ou d’une advection d’air plus frais, ou d’air plus humide 
(cf. supra) pour développer l'instabilité vers le haut. Le 1* 
juin 1957, l’anti-cyclone atlantique des jours précédents s’effon- 
dre et un vaste marais barométrique couvre l’Europe. Du 1° au 
2, à 500 mb, une légère dépression se creuse sur l’Italie du Nord. 
La comparaison des sondages de 00 h. et 12 h. à Milan (fig. 4) 
fait apparaître une accélération des vents avec l'altitude, un 
refroidissement général, mais, au-dessous de 900 mb, la courbe 
est voisine de l’adiabatique sèche. Ainsi, le gradient vertical 
est accusé par le refroidissement supérieur et le surchauffement 
inférieur. Toutes les particules des premiers 1.000 m. d’atmos- 
phère peuvent s’élever en convection libre de plusieurs kilo- 
mètres. Dans les 5 exemples d’orages de ce type, les pluies sont 
faibles : 13,5 mm. au total. 


Mais, nous le savons, dans 78 % des cas, les orages sont liés 
à des fronts. C’est alors que le bilan thermique positif de la 
plaine du Po prend toute sa valeur. Zenone (15) avait déjà 
remarqué, pour le Tessin, que des pluies tombaient, alors même 
que le front froid était encore bloqué au Nord de la chaîne. En 
effet, dans la plaine du P6 abritée, l’air s’échauffe de plus en 
plus, (noter le 19 août 1958, la différence des températures entre 
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Fig. 5. — EFFET DE BARRIERE DES ALPES 


Tandis que le Front reste bloqué au nord de la chaîne (importance du 
refroidissement à Payerne) les températures s’élévent dans la Plaine du Pô 
abritée. Orages au pied de la montagne par vents de S.-W. 


Erratum. — Lire Saint-Gotthard au lieu de Saint-Bernard 
(Les chiffres des ordonnées désignent l’humidité relative) 


Payerne et Milan : 2° à 500 et 700 mb, 5°3 à 850 mb, 11°8 au 
sol). Or, soufflant de S.-W., lair chaud doit affronter le double 
obstacle de la montagne et de l’air froid qui la colmate au Nord. 
L’effet de « stau », de barrage, est surtout sensible au pied des 
Alpes (fig. 5). C’est 1a qu’en cours d’aprés-midi surtout se déve- 
loppent de nombreux orages. 

Lorsque le front franchit la barriére, il peut se produire le 
phénomène d’overrunning, de surplomb. Il en résulte une situa- 
tion particulièrement instable, mais difficile à étudier avec préci- 
sion, car il n’y a pas de sondage immédiatement au pied de la 
montagne et il s’agit d’un état de déséquilibre nécessairement 
fugace. Le passage d’un front froid d’W., le 11 juillet 1956, peut 
en donner une idée (fig. 6). On a l'impression que l'air froid a 
littéralement giclé en altitude, développant cet extraordinaire 
gradient de 13°5 pour 900 mètres. Les précipitations sont 
importantes : 26,3 mm. Douze heures plus tard, le brassage 
s’est opéré, le sondage ne porte plus trace de ce déséquilibre anor- 
mal. Cest évidemment en bordure de la montagne, donc sur- 
tout au nord de la plaine, que se produisent les orages de ce 
type. 

Mais le surplomb n’est pas indispensable pour expliquer les 
orages qui accompagnent, dans certains cas, le franchissement 
direct des Alpes par un front froid. Ainsi, le 11 août 1956 à 
00 h. (fig. 7), les différences de température sont grandes entre 
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Fig. 6. — INVASION FROIDE SE MANIFESTANT D'ABORD EN ALTITUD) 
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Payerne brusquement envahie par de l’air froid (comparer avec 
le sondage précédent) et Milan encore abrité : 1° à 500 mb, 6°2 
à 700 mb, 7°8 à 850 mb. Le sondage suivant, celui du 11 août à 
midi, montre clairement à Milan qu’un coin d’air froid s’est 
enfoncé dans les couches inférieures de l'atmosphère. Or, des 
orages se sont produits à 8 h. à Lugano, à 10 h. à Milan, c’est-a- 


10 AOÛT 1955 .12H. 
T6 u=62% %/ SV T=-10 u: 28% 


10.4% 
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11 AOÛT 1956-12 H 
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1.6 59 
9.0 87 
16,0 15 
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Fig. 7. — FRONT FROID FRANCHISSANT DIRECTEMENT LES ALPES 


Noter : le 11, à 0 h., les différences de température entre les deux ver- 
sants ; le 11, à 12 h., la profonde transformation de la masse d’air dans la 
Plaine du Pé. 


Les contrastes, violents au nord, vont s’atténuant. 
(Les chiffres des ordonnées désignent l’humidité relative) 


dire au fur et à mesure que lair froid soulevait l’air chaud 
préexistant. Cependant, les caractères tranchés des masses d’air 
en présence se maintiennent difficilement en été. A Milan déjà, 
le refroidissement n’est que de 3° à 850 mb, de 4° à 700 mb. Le 
front s’estompe rapidement, devient diffus. C’est pourquoi les 
phénomènes sont plus violents au nord de la plaine, tandis que 
le sud peut être épargné, et à plus forte raison la Ligurie. 


5, 
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CONCLUSION 


Que retenir de ces remarques sur les orages d’éte a Milan, et 
par conséquent sur l'instabilité atmosphérique estivale dans la 
plaine du Pé? Les causes en sont multiples. D'une part, les 
Alpes constituent une barrière souvent efficace à l'abri de 
laquelle les températures, en atmosphère calme, peuvent deve- 
nir particulièrement élevées dans les couches inférieures, créant 
préalablement un gradient thermique vertical d’instabilité. Mais 
cette protection n’est pas infaillible. Elle est limitée en altitude 
à 3 ou 4 km., n’empéchant donc pas une éventuelle instabilité 
supérieure, En outre, l'air froid qui circule librement au nord 
de la chaîne peut s’infiltrer au sud en glissant sous l’air chaud 
ou en le surplombant, provoquant de toute façon des contrastes 
thermiques très grands au nord de la plaine, et les manifesta- 
tions orageuses les plus nombreuses et les plus violentes. 


D'autre part, la Méditerranée voisine peut fournir de l’humi- 
dité au moins dans les plus basses couches, aux vents qui souf- 
flent du sud. Cette humidité n’est pas à elle seule un facteur 
déclenchant d’orages, mais elle accroît l'instabilité. Cette der- 
nière se manifeste plus spécialement lorsque l’orographie 
contraint l’air à une ascendance forcée, donc encore une fois au 
nord de la plaine. Le maximum d’orages y est plus accusé en 
Vénétie, l’Adriatique constituant une source supplémentaire 
d'humidité. Mais c’est surtout la proximité du Golfe de Gênes 
qui, en régénérant certains fronts et en les dirigeant vers le 
N.-E, fait que la plaine du P6 participe également du rare mau- 
vais temps qui affecte en été le littoral méditerranéen. Inverse- 
ment, la Ligurie ne reçoit du nord que des perturbations très 
atténuées, et la mer relativement fraîche y crée ordinairement 
un gradient thermique vertical modéré, facteur de stabilité. 


I est évidemment assez artificiel de distinguer ainsi l’impor- 
tance du gradient thermique et celle de l'humidité, car ces deux 
éléments sont étroitement liés dans le développement de l’insta- 
bilité et le déclenchement des orages, Mais le phénomène ora- 
geux en soulignant assez nettement leur contribution respective, 
fait mieux ressortir l'originalité climatique que la plaine du Pé 


doit à sa configuration et à sa situation géographique si particu- 
lière. 
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LISTE DES MEMBRES DE L'A.G.F. 
Au 31 décembre 1961 


ACHER (G.), 33, rue Guy-Moquet, Paris (17°). 

AERTS (Mlle), Directrice du Lycée de Jeunes Filles de Constan- 
tine (Algérie). 

ALBAGNAC (J.), 5, rue Jullien, Vanves (Seine). 

ALLIX (A.), Recteur honoraire de l'Université de Lyon, 16, rue de 
la Procession, Paris (15°). 

AMMEUX (Abbé P.), Professeur au Collège St-Jacques, Hazebrouck 
(Nord). 

ANGRAND (J.-P.), Professeur agrégé, 53, rue du Général-de-Gaulle, 
Mons-en-Barœul (Nord). 

ANNAERT (J.), 6, square du Castel-Fleuri, Bruxelles (Belgique). 

ARCHAMBAULT (M.), Assistant à l’Institut de Géographie de Paris, 
pavillon A, résidence universitaire, Antony (Seine). 

ARQUÉ (P.), Professeur agrégé, Lycée de Bordeaux, 74, rue 
Anatole-France, Talence (Gironde). 

ATTAL (L.-A.), rue des Tanneurs, 5, Impasse, n° 4, Tunis 
(Tunisie). 

AUBERT (G.), Directeur de l'IDERT, 80, route d’Aulnay, Bondy 
(Seine). 

AUBERT DE LA RUE (E.), Maître de recherches au C.N.R.S., 2, Che- 
min de Combes, Pully-Lausanne (Suisse). 

AUFRÈRE (L.), Maître de recherches au C.N.R.S. 21, avenue de 
Lattre-de-Tassigny, Parc-Saint-Maur (Seine). 

AUVRAY, Professeur à l'Ecole primaire supérieure, Dourdan 
(S.-et-O.). 

AWAD (H.), Professeur de Géographie, Faculté des Lettres, Rabat 
(Maroc). 

AYACHE (A.), Professeur au Lycée Turgot, 134, boulevard Brune, 
Paris (14°). 

AZAMBRE (G.), Misy-sur-Yonne par Villeneuve-la-Guyard (Yonne). 


BABONAUX (Y.), Professeur agrégé, 24, rue de Lubeck, Paris (16°). 

BACHELIER (A.), Laboratoire de Géographie, Université catholi- 
que, place André-Leroy, Angers (M.-et-L.). 

BACOT (J.), Membre de l’Institut, 31, quai d'Orsay, Paris (7°). 

BAECKEROOT (Abbé G.), 265, av. de la République, La Madeleine 
(Nord). 

BAILLE (Mlle S.), Professeur au Lycée Marie-Curie, 8, rue Pas- 
teur, Sceaux (Seine). 

BARBAZA (Mme Y.), Professeur agrégée, 14, rue Vavin, Paris (6°). 
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BARBERA (L.-J.), Professeur au Lycée de Nice, « Lou Carnier >, 
av. Maréchal-Foch, Beausoleil (A.-M.). 

BARBIER (B.), Assistant a la Faculté des Lettres d’Aix, 12, rue 
du Monastère, Marseille, 4° (B.-du-Rh.). 

BARRÈRE (A.), Professeur au Collège J.-B.-Say, 9, rue du Buis, 
Paris (16°). 

BARRÈRE (P.), Institut de Géographie, Fac. des Lettres, Bordeaux 
(Gironde). 

BARRÈRE ((P.-H.), Editeur-Géographe, 9, rue Léonce-Reynaud, 
Paris (16°). 

BARUET (G.), Professeur au Lycée Champollion, Grenoble (Isère). 

Bascou-BaNncE (Mme), 125, rue Fieffé, Bordeaux (Gironde). 

BASSE DE MENORVAL (Mme), Directeur de recherches au C.N.R.S., 
10, av. Paul-Appel, Paris (14°). 
BASTIÉ (J.), Maitre-Assistant à l’Institut de Géographie de Paris, 
12, rue Capitaine-Chalvidan, Le Plessis-Robinson (Seine). 
BATICLE (Y.), Assistant à la Fac. des Lettres de Dijon, 151, av. 
Jean-Jaurès, Montrouge (Seine). 

BATTISTINI (R.), Ecole supérieure des Lettres, Tananarive (Mada- 
gascar). 

BAULIG (H.), Professeur honoraire à la Fac. des Lettres, 4, rue 
Fischart, Strasbourg (Bas-Rhin). M.V. 

BAUMONT (M.), Membre de l’Institut, Professeur à la Sorbonne, 
4, bd Raspail, Paris (7°). MLV. 

BAYET (G.), Professeur agrégé, 32, rue Lacépède, Paris (5°). 

BEAUJEU-GARNIER (Mme), Professeur à la Sorbonne, 6, rue 
Pierre-Curie, Paris (5°). M.V. 

BEAUREGARD (J. DE), 7, rue Léon-Bonnat, Paris (16°). 

BEIs (G.), Conseiller culturel à l'ambassade de France à Ankara, 
19, av. Lombart, Fontenay-aux-Roses (Seine). MLV. 

BÉNÉVENT (E.), Professeur à la Fac. des Lettres d’Aix, 7, rue 
Capazza, Marseille, 4° (B.-du-Rh.). 

BERTHAUD (Abbé E.), Professeur aux Fac. catholiques de Lyon, 
Lissieu (Rhône). 

BERTHIER (J.), Inspecteur des Colonies, 8, rue Edmond-Turcq, 
Beaumont-sur-Oise (S.-et-O.). MLV. 

BERTRAND (M.), Instituteur, 25, rue E.-Herriot, Compiégne (Oise). 

Besson (Mlle M.), chez Mile Galtier, rue de Montmajour, Aix- 
en-Provence (B.-du-Rh.). 

BEUCLER, Professeur au Lycée Pasteur, 29, rue Borghése, Neuilly- 
sur-Seine (Seine). M.¥V. 

BEvuF (Mile G.), Professeur agrégée, Lycée E.-Herriot, 20, cours 
Franklin-Roosevelt, Lyon, 6° (Rhône). 

Brarp (R.), Professeur au Collège Turgot, 83, rue de Turbigo, 
Paris (3°). 

Brays (P.), Professeur agrégé, 12, rue Sainte-Claire-Deville, Mon- 
trapon-Besançon (Doubs). 

BILLAUT (Mlle M.), Professeur, 53, rue Censier, Paris (5°). 
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+ BiLLEREY (A.), Assistant à la Faculté des Lettres d'Aix, Chemin 
Chabrier, 24, av. Saint-Jérôme, Aix-en-Provence (B.-du-Rh). 
Brror (P.), Professeur à la Sorbonne, 10, av. Schneider, Clamart 
(Seine). M.V. 

BLACHE (J.), Recteur de l’Académie d’ Aix-en-Provence (Bouches- 
du-Rhône). M.V. 

BLANC (A.), Professeur à la Fac. des Lettres de Nancy, 2, rue de 
l'Epargne, Châtillon-s.-Bagneux (Seine). 

BLANCHARD (J.), 3, rue Balny-d’Avricourt, Paris (17°). MLV. 

BLANCHARD (R.), Membre de l’Institut, 3, rue Maréchal-Galliéni, 
Sèvres (S.-et-O.). M.V. 

BLASSELLE (R.), 20, rue Lamé, Saint-Germain-en-Laye (S.-et-O.). 

BLONDEL (F.), Ingénieur en chef des Mines, 18, rue Léonard-de- 
Vinci, Paris (16°). 

Bocuet (L.), Principal de Collège, 19, rue Dagorno, Paris (17°). 
M.V. 

BocHIN (D’ F.), Saint-Cyr-sur-Loire (I.-et-L.). MLV. 

Bomer (B.), Maitre-Assistant à l’Institut de Géographie de Paris, 

Saint-Romain-sur-Cher (Loir-et-Cher). 

BoNNAMOUR (Mme), Professeur agrégée, 39, rue du Sahel, Paris 
(29. 

BONNET-DUPEYRON (F.), Directeur de l’Institut de recherche du 
Cameroun, B.P. 193, Yaoundé (Cameroun). M.V. 

BONNOURE (P.), 8, rue Fernand-Foureau, Paris (12°). 

Borpas (H.), Professeur agrégé, 14 bis, rue Mouton-Duvernet, 
Paris (14°). 

Bounier (A.), Assistant à la Fac. des Lettres de Poitiers (Vienne). 

Bougulin (P), Professeur au Lycée, rue de la Gare, Asnières-les- 
Bourges (Cher). 

BourRLeET (Y.), Professeur, Rond-Point de Bihit, Trébeurden (C.- 
du-Nord). 

Bout (P.), Assistant à la Fac. des Lettres de Clermont-Ferrand, 
Maison Combet, Mondon, Le Puy (Hte-Loire). 

Bozon (P.), Professeur à l'Ecole Normale d’Instituteurs, Privas 
(Ardéche). 

BRAQUE (R.), Professeur agrégé. 15, rue Louis-Vicat, Nevers 
(Niévre). 

BROUILLETTE (B.), Professeur à l'Université de Montréal, 535, av. 
Viger, Montréal (Canada). 

BRUNET (P.), Professeur à la Fac. des Lettres de Caen, 30, av. 
du 6-juin, Caen (Calvados). 

BRUNET (R.), Maitre-Assistant à la Fac. des Lettres, 55, bd. des 
Minimes, Toulouse (Hte-Gne). 

BucHoux (A.), Professeur d’Ecole Normale, 35, rue du Bocage 
Saint-Cyr-sur-Loire (I.-et-L.). 

BULLIER (Mlle), Professeur à l'Ecole Normale d’Institutrices 
20, bd de Champagne, Dijon (Céte-d’Or), 
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BULLIER (Mme), Professeur agrégée, 8, rue Michel-Chasles, Paris 
(13°). 

BURNET, Maitre-Assistant à l’Institut de Géographie de Paris, 
20, rue de Balzac, Asniéres (Seine). 


CABOT (J.), 27, chemin de Ventabren, Nimes (Gard). 

CAILLUYER (J.), 115, rue Edouard-Maury, Fontenay-sous-Bois 
(Seine). 

CAIZERGUES (A.), Professeur au Collège, Agde (Hérault). 

CALINON (L.), Professeur au Collège, Annemasse (Hte-Savoie). 

CAPOT-REY (R.), Professeur à la Faculté des Lettres, 1, rue du 
Marabout, La Redoute, Alger (Algérie). 

CapuT (J.), Professeur au Lycée Louis-Barthou, Pau (B.-Pyr.), 

CaRALP (Mme), Professeur agrégée, 14, av. Denfert-Rochereau, 
Saint-Etienne (Loire). 

CARRON (Mme M.-A.), 27, rue d’Assas, Paris (6°). 

CAYEUX DE SENARPONT (A.), Professeur à la Faculté des Sciences 
de Paris, 9, av. de la Trémouille, Saint-Maur (Seine). 

CHABANIER, 6, rue de l’Ecole de Médecine, Paris (6°). M.V. 

CHABOT (G.), Professeur à la Sorbonne, 38, rue Oger, Bourg-la- 
Reine (Seine) M.W. 

CHAGNY (V.), Professeur agrégé, 11 bis, bd Carnot, Dijon (C.-d’Or). 

CHANLIAU (C.), 22, bd Rabelais, Montpellier (Hérault). 

CHANVILLARD (P.), 8, rue du Docteur-Francois, Strasbourg-Robert- 
sau (Bas-Rhin). 

CHARDONNET (J.), Professeur à la Fac. des Lettres de Dijon, La 
Résidence, 5, rue Henri-Régnault, Saint-Cloud (S.-et-O.). 

CHARNIER (H.), Professeur E.P..S, 38, rue Léo-Lagrange, Krem- 
lin-Bicétre (Seine). 

CHARRA, Proviseur du Lycée Gambetta, Cahors (Lot). 

CHARTIER (M.), 10, clos de ’Abbaye, Antony (Seine). 

CHARTON (A.), Inspecteur général de l'Education Nationale, 3, bd 
de la Saussaye, Neuilly-sur-Seine (Seine). 

CHASSIGNEUX (E.), Professeur honoraire au Collége de France, 
36, rue Desaix, Paris (15°). M.V. 

CHEVALIER (M.), Doyen de la Faculté des Lettres de Besançon 
(Doubs). 

CHÈVRE-JANICOT (Mme Y.), Professeur agrégée, 38, rue Raoul- 
Servant, Lyon, 7° (Rhône). 

CHOLLEY (A.), Doyen honoraire de la Fac. des Lettres, 23 bis, bd 
Arago, Paris (13°). M.V. 

CHOUARD (P.), Professeur au Conservatoire National des Arts et 
Métiers, 11, rue du Val-de-Grâce, Paris (5°). M.V. 

CLAMENS (H.), Le Brévent, Plateau-d’Assy (Hte-Savoie). M.V. 

CLAUzoN (G.), 31, bd des Pins, Marseille, 4° (B.-du-Rh.). 

CLEMENT (P.), 35, bd du Centre, Marseille, 8° (B.-du-Rh.). 

CLERFEUILLE (P.), 28, rue Lafériére, Angouléme (Charente), 
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CLozier (R.), Inspecteur général de l'Education Nationale, 5, rue 
Herschel, Paris (6°). M.V. ; 
Cotas (R.), Ingénieur civil de la Métallurgie et des Mines, 21 bis, 
av. de Ségur, Paris (7°). 

CoLLIn DELAVAUD (C.), Professeur agrégé, 21, rue des Fossés 
Saint-Jacques, Paris (5°). 

Conarp (G.), 14, av. Frédéric-Mistral, Montpellier (Hérault). M.V. 

Copro ani (J.), 21, allée Paul-Sabatier, Toulouse (Hte-Gne). 

Coque (R.), Professeur agrégé, 63 bis, rue Ramey, Paris (18°). 

CoquEery (M.), Assistant à l’Institut de Géographie de Paris. 

CorBEL (J.), Maître de recherches au C.N.R.S., 30, chemin de 
Boutary, Caluire (Rhone). 

CorBIN (P.), 57, rue Pierre-Charon, Paris (8°). MLV. 

CouLeT (E.), Professeur agrégé à l'Ecole Normale, 4, bd de 
Strasbourg, Montpellier (Hérault). 

CouTIN (P.), 53, rue Blanche, Paris (9°). 

CRIBIER (Mme), Assistante à l’Institut de Géographie de Paris, 
127, rue du Faubourg-Poissonnière, Paris (19°) 


DacHarRY (Mlle), Assistante à l’Institut de Géographie de Paris. 

DAINVILLE (R.P. F. DE), Docteur ès-lettres, 15, rue Monsieur, 
Paris. M.V. 

DANGEARD (L.), Professeur à la Fac. des Sc. de Caen (Calvados). 

Daumas (M.), 22, rue Montplaisir, Toulouse (Hte-Gne)). 

DauTRY (J.), 11, villa Stendhal, Paris (20°). 

DAUVERGNE (R.), Professeur agrégé au Lycée Henri-IV, 19, rue 
Lagrange, Paris (5°). 

DAvEAU (Mlle S.), Professeur à la Faculté des Lettres, Dakar 
(Sénégal). 

DEBESSE-ARVISET (Mme), 108, rue Yves-Le-Coz, Versailles (Seine- 
et-Oise). M.V. 

DECHARME (P.), Préfet honoraire, Vaudremont par Maranville 
(Hte-Marne). M.V. 

DEFFONTAINES (P.), Directeur de l’Institut Francais de Barcelone, 
27, rue Cassette, Paris (6°). M.V. 

DELAMARRE-JEAN-BRUNHES (Mme R.), 200, rue Lecourbe, Paris 
(15°). MLV. 

DELARUELLE (F.), M.V. 

DELAWARDE (R.P.), Evêché, Fort-de-France (Martinique). M.V. 

DELBECQ (R.), Professeur au Lycée de Valenciennes, 132, rue 
Jean-Jaurès, Onnaing (Nord). 

DELVERT (J.), Professeur à la Fac. des Lettres, Alger (Algérie). 

DEMANGEOT (J.), 6, rue de Chézy, Neuilly-sur-Seine (Seine). M.V. 

DENDAL, 59, rue de Bruxelles, Namur (Belgique). 

DENNERY (E.), Ambassadeur de France, c/o Ministère des Affai- 
res Etrangères, 37, quai d'Orsay, Paris. M.V. 
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DERRUAU (M.), Professeur à la Faculté des Lettres, 27, rue du 
Général-Delzons, Clermont-Ferrand (P.-de-D.). 

DESPLANQUES (Abbé H.), Facultés catholiques, 60, bd Vauban, 
Lille (Nord). 

Despois (J.), Professeur à la Sorbonne, 191, rue St-Jacques, 
Paris (5°). MLW. 

DEWOLF (Y.), Assistante à l’Institut de Géographie de la Faculté 
des Lettres de Caen, 23, rue Gémard, Caen (Calvados). 

DIÉNY (A.), Professeur agrégé au Lycée Henri-IV, 95, rue de 
Bagneux, Sceaux (Seine). Ra.V. 

Ditny (Mlle M.), Professeur agrégée au Lycée Victor-Duruy, 
47 ter, bd St-Germain, Paris (5°). M.V. | 

DINGEON (G.), 35, av. Lazare-Hoche, Chaville (S.-et-O.).  . 

DION (R.), Professeur au Collège de France, 10, rue de Bénou- 
ville, Paris (16°). MLV. 

DirRiG (R.), 5, rue du Luxembourg, Strasbourg (Bas-Rhin). 

DIvVILLE (W.), Professeur agrégé au Lycée J.-Decour, 12, av. 
Trudaine, Paris (9°). M.V. 

DizrAIN (R.), IRCAM BD 193, Yaoundé (Cameroun). 

DozzFrus (O.), Attaché culturel, Ambassade de France, Lima 
(Pérou). 

DouMENGE (F.), Assistant à la Fac. des Lettres de Montpellier 
(Hérault). 

Drescu (J.), Professeur à la Sorbonne, Directeur de l’Institut de 
Géographie, 82, rue N.-D.-des-Champs, Paris (6°). MLV. 

DRIANCOURT (Mme J.), Professeur agrégée, 21, Résidence du 
Petit-Chambord, Bourg-la-Reine (Seine). 

Dugois (M.), Professeur à la Fac. des Lettres de Dijon, 90, av 
de Villiers, Paris (17°). 

Durour (Mlle J.), Professeur agrégée au Lycée de Poitiers 
(Vienne). 

DuGRAND, Maître-Assistant à la Fac. des Lettres de Montpellier, 
7, rue Chaptal, Montpellier (Hérault). 

Dumont, Maitre de conférences à l’Institut national agronomique, 
16, rue Claude-Bernard, Paris (5°). MLV. 

Dupuis (J.), Professeur à la Faculté des Lettres, bd du 9-avril, 
Tunis (Tunisie). 

DuRAND-Dastés (F.), Assistant à l’Institut de Géographie de 
Paris, 17, rue Lemercier, Paris (17°). 


EBERSOLT (J.), Professeur agrégé au Lycée Buffon, 16, bd Pas- 
teur, Paris (15°). M.V. 

EcoLe NORMALE SUPÉRIEURE de Fontenay-aux-Roses (Seine). 
M.V. 

EcozE NORMALE SUPÉRIEURE de Saint-Cloud (S.-et-O.). MLV. 

ELHaï (H.), Maitre-Assistant à l’Institut de Géographie de Paris, 
10, rue Lavoisier, Paris (8°.) 

EMSALEM (R.), 82, bd Soult, Paris (12°). 
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ENJALBERT (H.), Professeur à la Fac. des Lettres, 8, rue Rosa- 
Bonheur, Bordeaux (Gironde). 

EsTIENNE (P.), Professeur à la Fac. des Lettres, 24, rue Drelon, 
Clermont-Ferrand (Puy-de-Dôme). 

ESTRANGIN (L.), 12, bd Carnot, Grasse (Alpes-Maritimes). 


Facon (R.), Professeur agrégé au Lycée, Angouléme (Charente). 

FACULTE DES LETTRES, Section de Géographie, Rabat (Maroc). 

Farputrtr (Mme A.-M), Professeur agrégée, Hôtel des Ingénieurs, 
Saint-Auban (Basses-Alpes). 

FAUBLÉE (J.), 124, bd A.-Blanqui, Paris (13°). 

FAUCHER (D.), Doyen honoraire de la Faculté des Lettres, 22, 
impasse Mas, Toulouse (Haute-Garonne). M.V. 

FÉDÉRATION DES SOCIÉTÉS DE SCIENCES NATURELLES, 2, rue du 
Val-de-Grâce, Paris (5°). M.V. 

FÉNELON (P.), Professeur à la Fac. des Lettres de Poitiers, 12, rue 
André-Theuriet, Bourg-la-Reine (Seine). M.V. 

FEVRET (M.), Institut de Géographie, B.P. 2691, Beyrouth (Liban). 

FicHEux (R.), Professeur, 26, rue Cardinet, Paris (17°). M.V, 

FILLIOL (J.), Professeur au Collège, 25, bd de la Halle, Issoire 
(Puy-de-Dôme). 

FrRMIN (Abbé), Directeur du Collège Paysan, Tourneville-sur- 
Pont-Audemer (Eure). 

FLATRÈS (P.), Professeur à la Fac. des Lettres de Lille, 165, av. 
Gustave-Delory, Roubaix (Nord). 

FLEURY (Mme), Professeur au Lycée de Jeunes Filles, Angers 
Maine-et-Loire). 

FONCIN (Mlle M.), Conservateur en chef à la Bibliothèque Natio- 
nale, 1, rue Michelet, Paris (6°). M.V. 

FONTALIRAND (B.), 18, rue des Fontaines, Sèvres (S.-et-O.). 

Forest (C.), 12, place Jules-Ferry, Montrouge (Seine). 

FOuRNIER (F.), Docteur ès-lettres, 2, rue Saint-Charles, Versailles 
(Seine-et-Oise). 

FRANC DE FERRIERE (P.-J.-J.), 18, rue Massenet, Bellevue (Seine- 
et-Oise). 

FRANÇOIS (L.), Inspecteur général de l'Education Nationale, 200, 
rue Saint-Jacques, Paris (5°). 

FRÉCAUT (R.), Professeur agrégé au Lycée H.-Poincaré, Nancy 
(Meurthe-et-Moselle). | 

Frison (P.), Lycée Basset, Mostaganem (Algérie). 

FROELICH (A.), Conservateur à la Bibliothèque Nationale, 240, rue 
Saint-Jacques, Paris (5°). 

FROLow (W.), Ingénieur, 63, rue Cl.-Bernard, Paris (5°). MLV. 


GABERT (P.), Maitre de conférences à la Fac. des Lettres d’ Aix- 
Marseille (B.-du-Rh.). 

GACHON (L.), Professeur à la Faculté des Lettres de Clermont- 
Ferrand, rue Ernest-Renan, Chamalières (P.-de-D.). 
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GADILLE (Mme), Professeur agrégée, 4, square Pétrelle, Paris (19°). 

GADRAT (F.), Inspecteur général de l'Education Nationale, 25, 
rue du Four, Paris (6°). 

GAIGNEBET (J.-B.), Professeur agrégé, 115, bd J.-B.-Abel, Toulon 
(Var). M.V. 

GAL (Mme Y.), 16, rue Becquerel, Paris (18°). M.V. 

GALIBERT (G.), Professeur agrégé, Faculté des Lettres, 4, rue 
A.-Lautman, Toulouse (Haute-Garonne). 

GALTIER (G.), Professeur à la Fac. des Lettres, 10, rue du-Puits- 
du-Temple, Montpellier (Hérault). 

GAMBLIN (A.), Maitre-Assistant à la Faculté des Lettres de Lille, 
rue Désiré-Desmettre, Marcq-en-Barœul (Nord). 

GARCIA SAINTZ (L.), Professeur à l’Université de Barcelone (Espa- 
gne). M.A.V. 

GARDET (G.), Noisant-Chatenois, par Longeau (Hte-Marne). M.V. 

GARENC (Mlle P.), Maître-Assistant à l’Institut de Géographie de 
Paris, 39, rue Dulong, Paris (17°). 

GAUSSEN (H.), Professeur à la Fac. des Sciences, 21 rue Ray- 
mond-IV, Toulouse (Haute-Garonne). M.V. 

GAUTHIER (H.), Professeur à la Fac. des Sciences, 16, quai Claude- 
Bernard, Lyon. 

GAUTIER (M.), Inspecteur d’Académie, Quimper (Finistère). 

Gay (F.), Professeur agrégé au Lycée du Havre, 19, rue Abbé-de- 
l’Epée, Le Havre (Seine-Maritime). 

GAY (F.), Professeur au Lycée, 22, rue Barbès, Bourges (Cher). 

GEFFRE (A.), Professeur au Lycée, Niort (Deux-Sèvres). 

GENÉVRIER (Mme), Professeur au Lycée, 18, rue Audollent, Cler- 
mont-Ferrand (P.-de-D.). 

GEORGE (P.), Professeur à la Sorbonne, 15, avenue Jean-Racine, 
Sceaux (Seine). M.Y. 

GERVAIS (Mme S.), Pavillon Corot, Crécy-en-Brie (S.-et-M.). 

GÈZE (B.), Professeur de géologie à l’Institut National Agrono- 
mique, 16, rue Claude-Bernard, Paris (5°). M.V. 

GIBERT (A.), Professeur à la Fac. des Lettres, 61, cours Eugénie, 
Lyon (Rhône). M.V. 

GIBERT (Mme H.), Professeur agrégée au Lycée, Aurillac (Camal). 

GILLET (Mlle A.), 38, rue Pascal, Paris (13°). 

GINIER (J.), 17, rue Faid’herbe, Saint-Mandé (Seine). 

Gior (P.-R.), Maitre de recherches au C.N.R.S., Directeur de la 
4° circonscription des Antiquités préhistoriques, 2, rue du 
Thabor, Rennes (I.-et-V.). 

GLANGEAUD, Professeur 4 Ja Sorbonne, Laboratoire de Géogra- 
phie physique, 1, rue Victor-Cousin, Paris. 

GOBE (J.), Professeur au Lycée Carnot, 32, rue Legendre, Paris 
(17°). 

Goparp (A.), Assistant à la Fac. des Lettres, 13, place Carnot, 
Nancy (Meurthe-et-Moselle). 

GODIGNON (L.), Directeur départemental de l'Education générale 
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et des Sports, 1, rue Voisembert, Issy-les-Moulineaux (Seine). 
M.V. k 

GOTTMANN (J.), c/o Librairie A. Colin, 103, bd Saint-Michel, 
Paris. M.V. ; 

Govson (J.), chez M. Domange, 9, av. du Chateau, Bourg-la-Reine 
(Seine) M.V. : 

Gourou (P.), Professeur au Collège de France, 13, rue Constantin- 
Meunier, Bruxelles (Uccle) (Belgique). MLV. 

Gras (J.), Assistant à la Fac. des Lettres, Rennes (Ile-et-Vilaine). 

GriBAUDI (D.), Professeur de Géographie économique à la Faculté 
d'Economie et de Commerce de Turin, Piazza Arbarello, 8, 
Torino (Italie). 

GRISEZ (Mlle L.), Professeur agrégée, 1, rue Crébillon, Vincennes 
(Seine). 

GUERAND (R.), Professeur, 35, rue Pierre-Nicole, Paris (5°) M.V. 

GUERÉMY (P.), Tour-de-la-Madeleine, Evreux (Eure). 

GUERRIER (Mile E.), Professeur au Lycée de Sévres, 16, rue 
Rochebrune, Paris (11°). 

GUGLIELMO (R.), Maître-Assistant a l’Institut de Géographie de 
Paris, 13, Château-Gaillard, Maisons-Alfort. 
GUIGNIER (Chanoine C.), Professeur à l’Institut catholique de 
Paris, 1, rue Louis-Dreux, Pomponne-par-Lagny (S.-et-M.). 
GUIHARD (Mlle L.), Professeur agrégée, 11, place Adolphe-Ché- 
rioux, Paris (15°). 

GUILCHER (A.), Professeur à la Sorbonne, 2, bd Marécha!-Joffre, 
Bourg-la-Reine (Seine). M.V. 

GUILLIEN (Y.), Chargé de recherches au C.N.R.S., 12, rue André- 
Theuriet, Bourg-la-Reine (Seine). 

GUILLOT Mme S.), Professeur au Lycée Racine, 20, rue du 
Rocher, Paris (8°). 


HABY (R.), Proviseur au Lycée de garcons, Metz (Moselle). 

Harpy (G.), Jaulgonne (Aisne). M.V. 

Harris (C.-D.), Professeur Université de Chigago, Depart. of 
Geography, University of Chicago, Chicago, 37 (Illinois) (E.-U.). 
A. 

HAZÉRA (J.), Institut Francais, Paseo de Francia, 12, San-Sebas- 
tian (Espagne). 

HENIN, Directeur du Laboratoire des Sols, Centre de Recherches 
agronomiques, Versailles (S.-et-O.). MLV. 

HonnoraT (Mile H.), Professeur agrégée au Lycée Longchamp, 
57, rue Marx-Dormoy, Marseille (B.-du-Rh.). 

HUBERT (J.-M.), 161, av. Malakoff, Paris (16°). 

HUETZ DE Lemps (A.), Assistant à la Fac. des Lettres, 20, cours 
Pasteur, Bordeaux (Gironde). 

Hue (G.), Le Home, Villard-de-Lans (Isère). M.V. 

HUGONOT, Professeur au Lycée Marcellin-Berthelot, Saint-Maur 

. (Seine). 
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HuGuEs (C.), Professeur au Lycée de Nimes (Gard). M.V. 
HURAULT (Gén.), Directeur honoraire de l’Institut géographique 
national, 7, rue Eugène-Locuil, Vincennes (Seine). M.V. 


IMBERDIS (F.), Professeur au Lycée, 15 bis, place de Lille, Cler- 
mont-Ferrand (Puy-de-Dôme). M.V. 

Institut de Géographie (M. le Directeur de |’), Fac. des Lettres, 
Alger (Algérie). M.V. 

Institut de Géographie (M. le Directeur de |’), Fac. des Lettres, 
Université de Besançon (Doubs). 

Institut de Géographie (M. le Directeur de 1’), Fac. des Lettres, 
Clermont-Ferrand (Puy-de-Dôme). M.V. 

Institut de Géographie (M. le Directeur de |’), Fac. des Lettres, 
Dijon (Côte-d'Or). M.V. 

Institut de Géographie alpine (M. le Directeur de 1’), 2, rue Trés- 
Cloitre, Grenoble (Isère). M.V, 

Institut de Géographie (M. le Directeur de I’), Fac. des Lettres, 
Nancy (Meurthe-et-Moselle). M.V. 

Institut de Géographie (M. le Directeur de I’), Fac. des Lettres, 
Poitiers (Vienne). M.V. 

Institut de Géographie (M. le Directeur de l), Université de 
Strasbourg (Bas-Rhin). 

Institut de Géographie, Université de la Sarre, Sarrebrück 2A. 

Institut géographique de l’Université Humboldt, Berlin NW 
Universitatsstrasse, 3b, D.D.R. (Dir. Prof. D' Haefke).. 

Institut des Hautes Etudes Marocaines, Section Géographie, 
Rabat (Maroc). 

Institut fiir Politische und Oekonomische Geographie an der 
Humboldt Universitat zu Berlin, Berlin D.D.R. (Dir, Prof. 
D' Sancke). 

IsNARD (H.), Professeur a la Fac. des Lettres, 43, av. Victor-Hugo, 
Aix-en-Provence (Bouches-du-Rhône). 


JAQUEL (R.), Professeur au Lycée, 44, rue du Tir, Mulhouse 
(Haut-Rhin). 

JACQUET (A.), Ingénieur, Professeur à l’Ecole Supérieure de Com- 
merce de Paris, 26, rue des Plantes, Paris (14°). 

JAVELLE (Mme F.), Professeur agrégée, 224, rue de Fontenay, 
Vincennes (Seine). M.V. 

JEANMOUGIN (P.), Professeur au Lycée Gérôme, Vesoul (Haute- 
Saône). 

JoLy (F.), Maître de Recherches au C.N.R.S., Institut de Géogra- 
phie, 191, rue St-Jacques, Paris (5°). 

Jourrroy (M.), 6, rue Saint-Simon, Paris (7°). M.V. 

JourDAN (E.), Professeur au Lycée, 12, rue Saint-Pierre-de-Tré- 
visy, Montpellier (Hérault). 

JourNaAUXx (A.), Professeur 4 la Fac. des Lettres, 19, rue Isidore- 
Pierre, Caen (Calvados). 
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JoveET (P.), 18, rue Caron, Athis-Mons (Seine-et-Oise). 

JUILLARD (E.), Professeur à la Fac. des. Lettres, 22, rue Herder, 
Strasbourg (Bas-Rhin). M.V. 

JuxG (J.), Professeur à la Faculté des Sciences, 1, rue Victor- 
Cousin, Paris (5°). M.V. 


Kayser (B.), Maitre de Conférences à la Faculté des Lettres de 
Toulouse, 9, bd des Minimes, Toulouse (Haute-Garonne). 

KIRCHE (J.), Professeur, 49, rue d’Isaac, Le Mans (Sarthe). 

KLEIN (C.), Professeur agrégé, 2, square Adanson, Paris (5°). 

KossENKO (E.), 5, rue de Nimes, Alger (Algérie). 

Kress (A.), 52, bd St-Marcel, Paris (5°). 


LABASSE (J.), 17, quai Général-Sarrail, Lyon (Rhône). 

LABASTE (A.), Professeur au Lycée Henri-IV, 10, av. du Maine, 
Paris (15°). M.V. 

Laboratoire de Géographie (M. le Directeur du), Fac. des Lettres, 
Rennes (Ille-et-Vilaine). M.V. 

Laboratoire de Géographie (M. le Directeur du), Fac. des Lettres, 
Caen (Calvados). 

Laboratoire de Géographie, Faculté des Lettres, 8, rue de Rome, 
Tunis (Tunisie). 

Laboratoire de Géologie S.P.C.N. (M. le Directeur du), 1, rue 
Guy-de-la-Brosse, Paris (5°). 

LACOSTE (Y.), Maitre-Assistant à l’Institut de Géographie, 191, 
rue St-Jacques, Paris (5°). 

LAFERRERE (M.), Professeur à la Fac. des Lettres de Lyon, route 
de Limonest, St-Cyr-au-Mont-d'Or (Rhône). 

LAFFITTE (R.), Maître de conférences, Fac. des Sciences. Alger 
(Algérie). M.V. 

LAIGROZ (J.), 70, av. de Versailles, Thiais (Seine). 

LAFUENTE (G.-A.), Adjoint d'enseignement, 2, rue Galbois, Philip- 
peville (Algérie). 

LAMBERT (R.), 34, rue de Vaujours, Vaujours (Seine-et-Oise). 

LANTIER (M.), 2, rue de la Libération, Saint-Lô (Manche). 

LantTIs (D.), Professor of Geography, Compton college, Compton, 
Californie (E.-U.). 

LARMAILLARD (Mme H.), 19, rue des Fossés-Saint-Jacques, Paris 
(5°). 

LARNAUDE (M.), Professeur honoraire à la Sorbonne, 2, av. de 
Ségur, Paris (7°). M.V. 

LASCOMBE (Mlle), Professeur agrégée, 7, square du Rhône, Paris 
(17°). M.V. 

LASSERRE (G.), Professeur à la Faculté des Lettres, 228, rue 
Georges-Mandel, Bordeaux (Gironde). 

LAURENT (J.), Docteur ès-lettres, 88, av. de Nonneville, Aulnay- 
sous-Bois (Seine-et-Oise). . 
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LEBLANC (G.), Professeur au Lycée, 14, rue Franc, Toulouse (Hte- 
Garonne). 

LEBLANC (M.), 13, rue Perdonnet, Paris (10°). 

LECLERC (E.), Professeur agrégé, Lycée de garçons de Chalon- 
sur-Saône (Saône-et-Loire). 

LE Cœur (Mme M.), Professeur agrégée, 32, bd St-Jacques Paris 
(14°). 

LEFEBVRE (Mlle J.), 25, rue Albéric-de-Calonne, Amiens (Somme). 

LEFEVRE (Mlle M.-A.), Directrice de l’Institut Géographique Paul- 
Michotte, 5, rue Blinkelers, Heverlé, Louvain (Belgique). M.V. 

LEFEVRE (L.), 20 bis, av. du Pare de Craon, Garches (S.-et-O.). 

LE GALL (J.), Professeur 4 la Fac. des Lettres, 10, rue Vauban, 
Dijon (Côte-d'Or). 

LEGER (M.), Professeur agrégé, 6, bd Maréchal-Joffre, Bourg-la- 
Reine (Seine). 

Le Goux (P.), Directeur de l'Ecole des Mines, 7, rue d’Avéjan, 
Alès (Gard). MLV. 

LE GUEN (G.), Assistant à la Faculté des Lettres, place Hoche, 
Rennes (Ille-et-Vilaine). 

LE HINGRAT (Mme), 21, rue Jamin, Bourg-la-Reine (Seine). 

LE LANNou (M.), Professeur à la Fac. des Lettres, 72, rue Pasteur, 
Lyon (Rhone). 

LEMAIRE (Mlle), Professeur au Lycée Molière, 18, rue Eugène- 
Manuel, Paris (16°). M.V. 

LEMAÎTRE (Mlle H.), Laboratoire de Géologie, Fac. des Sciences, 
Caen (Calvados). 

LENTACKER (F.), Professeur agrégée au Lycée Faidherbe, 68, rue 
des Arts, Lille (Nord). 

LEPAGNOT, Professeur au Lycée Marie-Curie a Sceaux, 67, rue 
Pascal, Paris (13°). 

Lequreux (A.), 110, rue Denfert-Rochereau, Paris (14°). MLV. 

LERAT (S.), 40, rue Cantemerle, Bordeaux (Gironde). 

LESOBRE (Mme), Professeur, 1, rue de Villersexel, Paris (7°). M.V. 

LETOSNIK (V.), Institut de Géographie physique de l’Université 
Charles, Albertov 6, Praha II (Tchécoslovaquie). 

LEVEEL (P.), Professeur agrégé au Lycée Descartes, 102, rue 
Mirabeau, Tours (Indre-et-Loire). 

LEYRITZ (A.), Professeur a Ecole J.-B.-Say, 11, av. de Robinson, 
Chatenay-Robinson (Seine). M.V. 

LHENAFF, Assistant à l’Institut de Géographie de Paris. 

LiBAULT (A.), Professeur à l'Ecole Supérieure de Cartographie 
géographique, La Pinède, Champigny-sur-Marne (Seine). 

Liver (R.), Professeur E.N.L, villa Madou, Clos Cangina, Aix-en- 
Provence (Bouches-du-Rhône). 

Locu (B.), Professeur agrégé, 38, rue de la Palestine, Rennes 
(Hle-et-Vilaine). 

LocussoL (E.), 146 bis, av. de Neuilly, Neuilly-sur-Seine (Seine). 
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Lomsarp (A.), Laboratoire de Géologie de l’Université, quai de 
l'Ecole de Médecine, Genève (Suisse). M.V. 
Loravx (J.), Professeur au Collège technique, 16 bis, bd Voltaire, 

Dijon (Côte-d'Or). 
LOUMAGNE (Mlle J.), Professeur au Lycée Stéphane-Gsell, Oran 
(Algérie). 


MAILLES (Mme), La Pradelle, Le Thor (Vaucluse). M.V. 

MAJORELLE (J.), 195, bd Saint-Germain, Paris (7°). M.V. ; 

MANLEY-BENDALL, Vice-Président de la Société océanographique 
de France, Le Roc, Monségur (Gironde). M.V. 

Markos, Professeur de Géographie économique, Université Eco- 
nomique, Budapest (Hongrie). MLA. 

MarREs (P.), Professeur à la Faculté des Lettres, 28, rue Paul- 
Brousse, Montpellier (Hérault). 

MarTHELOT (P.), Directeur de l'Ecole Pratique des Hautes Etudes, 
19, bd Jourdan, Paris (14°). 

MARTIN (J.), Professeur au Lycée Janson-de-Sailly, 195, rue de 
l'Université, Paris (7°). M.V. 

MARTIN (S.), 6, rue Alexandre-Guilmant, Meudon (Seine-et-Oise). 

Massip (D' S.), Doyen de la Faculté des Lettres, La Habana 
(Cuba). MLA. 

MASUREL, Professeur agrégé, 33, rue de Lodi, Marseille (Bouches- 
du-Rhône). 

MATHA (Abbé), Professeur au Petit Séminaire, 41, route de Neuf- 
châtel, Rouen (Seine-Maritime). 

MATHIEU (A.), 23, rue Jeanne-d’Arc, Dombasle-sur-Meurthe (M.- 
et-Moselle). 

MATHIEU (G.), Professeur à la Faculté des Sciences, Poitiers 
(Vienne). M.V. 

MATRUCHOT (M.), 18 bis, rue Henri-Barbusse, Paris (5°). MLV. 

MAuco (G.), Professeur, 1, square Alfred-Capus, Paris (16°). M.V. 

MAUGARD (F.), Professeur E.N.I., Toulouse (Haute-Garonne). 

MaAURAIN (C.), Membre de l’Institut, Doyen honoraire de la Fac. 
des Sciences, 79, rue du Faubourg St-Jacques, Paris (14°). M.V. 

MAYNADIER (Mile A.), Professeur agrégée au Lycée de Jeunes 
Filles, 29, rue de la Dalbade, Toulouse (Haute-Garonne). 

MEARY (J.), Agrégé de l’Université, Inspecteur des Finances, 
158 bis, av. de Suffren, Paris (15°). 

MEHL (M.), Géographe au Ministère des Affaires Etrangères, 37, 
quai d'Orsay, Paris (7°). 

MELON (Mlle R.), 19, rue de Ville-d’Avray, Sèvres (S.-et-O.). 

MERCIER (M.), 37, rue Ampère, Paris (17°), M.V. 

MERLIER (A.), Professeur agrégé à l'Ecole Normale d'Auteuil, 
4, rue du Commerce, Paris (15°). 

METTLER (A.), Casilla 9587, Santiago (Chili). M.A.V. 

MEYER (A.), « Lucie d’or », av. Jules-Ferry, Aix-en-Provence 
(Bouches-du-Rhône). MLV, 
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MEYNIER (A.), Professeur à la Faculté des Lettres, Rennes (Ille- 
et-Vilaine). M.WY. 

MicHEAU (Mme S.), 16, rue Carnot, Gap (Hautes-Alpes). 

MICHEL (P.), Faculté des Lettres de Dakar (Rép. du Sénégal). 

MicHou (J.), 2, place Chaptal, Mende (Lozère). M.V. 

MILLET, Inspecteur de l'Enseignement primaire, 124, av. d’Eper- 
nay, Reims (Marne). 

MILOJEVIc (B.-Z.), rue Aleksa-Nenadovic 38/II, Beograd (You- 
goslavie). 

MILON (Y.), Professeur à la Fac. des Sciences, rue du Thabor, 
Rennes (Ille-et-Vilaine). M.V. 

MIRANDA (DE), Ministre plénipotentiaire, 9, rue Marguerite, Paris 
(17°). MLA. 

MONBEIG (P.), Professeur au Conservatoire des Arts et Métiers, 
87, bd St-Michel, Paris (5°). 

Monop (T.), Directeur de l'Institut Franeais d’Afrique Noire, 
Dakar (Sénégal). M.V. 

Moreau (G.), Professeur agrégé, Pare d’Ardenay, F 23, Palaiseau 
(Seine-et-Oise). 

MussET (R.), Doyen honoraire de la Fac. des Lettres de Caen, 
5, place de la Résistance, Caen (Calvados). 

Moucey (R.), 2, rue Robert-de-Cocuy, Reims (Marne). 

MUNIER (J.), Professeur au Lycée d'Agen (Lot-et-Garonne).. 


NÈGRE (T.), 1, rue Dumé-d’Aplemont, Le Havre (Seine-Maritime). 

Nicop (J.-M.), Professeur, 1, bd Gillet, Marseille (B.-du-Rh.). 

Nonn (H.), Assistant à la Faculté des Lettres, 5, rue Mosung, 
Strasbourg-Meinau (Bas-Rhin). 

NOUGIER (L.), Professeur à la Faculté des Lettres de Toulouse, 
44, rue Danton, Suresnes (Seine). M,V. 


ONDE (H.), Professeur à l'Université, 13, av. de l'Elysée, Lausanne 
(Suisse). M.A. 

OsMonT (R.), Professeur, 21, rue du Peintre-Lebrun, Versailles 
(Seine-et-Oise). 


PAGNEY (P.), Professeur agrégé, bd Henri-Bazin, Chenôve (Côte- 
d'Or). 

Panrz (Mme), 19, rue Palissot, Nancy (Meurthe-et-Moselle). 

Papy (L.), Doyen de la Fac. des Lettres, 19, rue Théodore-Ducos, 
Bordeaux (Gironde). 

PARDÉ (M.), Professeur à la Faculté des Sciences, 6, bd Foch, 
Grenoble (Isère). RAY. 

Pasquier (Mlle A.), Professeur, 46, rue Michelet, Saint-Etienne 
(Loire). 

Pavarp (Mme A.-M.), Professeur agrégée, 28, rue des Bruyères, 
Sèvres (Seine-et-Oise). 

PAYEN (R.), 46, rue A.-Desrousseaux, Tourcoing (Nord). 

PÉDELABORDE (P.), Professeur à la Faculté des Lettres de Caen, 
15, rue Etienne-Péroux, Maisons-Laffitte (Seine-et-Oise). 
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PÉGuy (C.-P.), Professeur à la Faculté des Lettres, Rennes (Ille- 
et-Vilaine). M.V. 

PELISSIER (P.), 28, place de la Nation, St-Yrieix-la-Perche (Hte- 
Vienne). 

PELTRE (J.), 8, rue Lafayette, Nancy (Meurthe-et- Moselle). 

PEREAU (Mlle A.), 15, rue Henri- Regnault, Paris (14°). 

PERNET (L.), Professeur au Lycée Montaigne, 47, av. Jean-Jaures, 
Brou-sur-Chantereine (Seine-et-Marne). 

PERPILLOU (A.), Professeur à la Sorbonne, 2, bd Henri-IV, Paris 
(4°). M.V. 

PERRET (R.), Docteur ès-lettres, 7, rue Lamennais, Paris (8°). 
M.V. 

PERRIAUX (L.), Professeur agrégé, 10, rue Spuller, Beaune (Côte- 
d'Or). M.V. 

PERRIN (M.), 9, rue Daubigny, Paris (17°). 

PERRUCHOT (Mme M.), 30, rue de Fontenay, Clamart (Seine). 

PHLIPPONNEAU (M.), Professeur à la Fac. des Lettres, Rennes 
(Ille-et-Vilaine). 

Picarp (Mme A.), 4, rue St-Roch, Paris. 

PIERREIN (L.), Professeur agrégé, 22 A, rue Louis-Maurel, Mar- 
seille (Bouches-du-Rhône). M.V. 

PIEYRE (M.), Services culturels, S.P. 69.200 

PINCHEMEL (P.), Professeur à la Fac. des Lettres, 36, av. Emile- 
Zola, Lille (Nord). 

PINON (P.), Proviseur du Lycée Charlemagne, 101, rue St-Antoine, 
Paris (4°). 

PITIÉ, Professeur à l’E.N. de Poitiers, 52, route de la Torchaise, 
Poitiers (Vienne). 

PIVETEAU (J.-L.), Professeur agrégé, Cité du Faubourg La Grappe, 
Chartres (Eure-et-Loir). 

PLANHOL (X. DE), Professeur à la Faculté des ne 13, place 
Carnot, Nancy (Meurthe-et-Moselle). 

PLASSE (Abbé J. DE), Professeur à l’Institut catholique, 155 bis, 
rue de Rennes, Paris (6°). 

PLAVINET (P.), 97, rue Manin, Paris (19°). 

PLEINFOUX (R.), Inspecteur primaire, Grasse (A.-M.). M.V. 

POBÉGUIN (E.), Ingénieur cartographe en retraite, Bénodet (Finis- 
tère). 

POIVILLIERS (G.), Membre de l’Institut, 11, bd Levallois, Neuilly- 
sur-Seine Sg ak 

PONCET (J.), 9, rue Bossuet-El-Omrane, Tunis (Tunisie). 

Popor (J.), Professeur agrégé, 9, rue Borghèse, Neuilly-sur-Seine 
(Seine). 

Porry (A.), Professeur agrégé, 12, rue de Saint-Cyr, Toulouse 
(Haute-Garonne). MLV. 

PovugquEt (J.), Professeur à la Fac. des Lettres, 6, route de Galice, 
Aix-en-Provence (Bouches-du-Rhône). 

PREAUD (R.), 1, rue Albert-Joly, Versailles (Seine-et-Oise). M.V. 
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PRÉCHEUR (C.), Professeur à la Faculté des Lettres, 48-50, rue 
Ste-Anne, Nancy (Meurthe-et-Moselle). 

PRENANT (A.), Professeur agrégé, 37, av. Léon-Blum, Le Plessis- 
Robinson (Seine). 

PRENANT (Mme M.-A.), 37, av. Léon-Blum, Le Plessis-Robinson 
(Seine). 

PRÉVOT (V.), Professeur agrégé au Lycée Marcellin-Berthelot, 
9, av. de Marinville, Saint-Maur (Seine). 

PRIEUR (R.), Inspecteur primaire, Belley (Ain). 

Putz (H.), Professeur agrégé, 7, rue Malatiré, Rouen (Seine-Mar.). 


RABANES (B.), Lycée Henri-Poincarré, Nancy (M.-et-M.). 

RAISON (P.), Professeur au Lycée Henri-IV, 36, rue Pierre-Curie, 
Eaubonne (Seine-et-Oise). M.V. 

RECORDON (J.), Ingénieur géographe, 76, rue Cambronne, Paris 
(ESS): 

REFFAY (Mile), 87, rue Mallifaud, Grenoble (Isère). 

REITEL (F.), Professeur au Lycée de Garcons, 7 bis, rue du 
Sablon, Metz (Moselle). 

REIZLER (S.), 6, rue Lacretelle, Paris (15°). 

RENARD (Mme), 38, rue de la Dame-Blanche, Fontenay-sous-Bois 
(Seine). M.V. 

RENAULT (P.), Laboratoires souterrains du C.N.R.S., Moulis 
(Ariège). 

RENUCCI (Mlle J.), Professeur au Lycée St-Just, Lyon (5°). 

REUTT (G.), 51, rue Ingres, Mostaganem (Algérie). 

REYNAUD-DULAURIER (G.), 5 bis, rue Antoine-Chantin, Paris (14°). 

REYNE (G.), Professeur au Collége de Belvés (Dordogne). 

RIBEIRO (O.), P’, Université de Lisbonne, 13, Travessa do Arco 
a Jesus, Lisboa (Portugal). MLA. 

R1B80T (J.-M.), 21, rue Coutellerie, Marseille (2°). 

RIEDINGER (A.), 13, rue Daniel-Hirtz, Strasbourg (Bas-Rhin). 

RIEUCAU (L.), Maitre-Assistant à l’Institut de Géographie de 
Paris, 22, rue Léon-Blum, Le Plessis-Robinson (Seine). 

RIQUET (P.), 15, av. de Lattre, Bourg-la-Reine (Seine). 

RIVIER (Mlle), Professeur au Lycée Victor-Duruy, 33, bd des 
Invalides, Paris (7°). 

ROBEQUAIN (C.), Professeur à la Sorbonne, 38, rue Lacépède, 
Paris (5°). M.V. 

ROBERT (J.), Professeur à la Fac. des Lettres, Poitiers (Vienne). 

ROCHEFORT (M.), Professeur à la Faculté des Lettres, 24, rue de 
l’Yser, Strasbourg (Bas-Rhin). 

Roeuic, Professeur à l’Université, Marulicev trg 19, Zagreb (You- 
goslavie). M.A. 

ROLAND (J.), 10, rue Belgrand, Paris (20°). 

RONDEAU (A.), Professeur à la Fac. des Lettres de Tunis, 3, rue 
Desmazes, Montpellier (Hérault). 
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Roucx (Capitaine de Vaisseau), 36, bd des Moulins, Monte-Carlo 
(Principauté de Monaco). F4.V. 

ROUGERIE (G.), Professeur à la Fac. des Lettres, 1, rue de Vesoul, 
Besançon (Doubs). 

Rousseau (R.), Les Gémeaux, B 217, Fresnes (Seine). MLV. 

Royer (A.), 18, rue Descombes, Paris (17°). 

Rugio (A.), Professeur de Géographie à l’Université de Panama, 
Apartado 6428, Panama. 

RUELLAN (F.), Professeur à la Faculté des Lettres de Rennes, 
La-Roche-Fleurie, La Richardais (Ille-et-Vilaine). 


SAILLOL (P.), Professeur au Lycée, Guéret (Creuse). 

SARDIN (Mlle G.), Professeur au Lycée de Jeunes Filles, Clermont- 
Ferrand (Puy-de-Dome). 

SARTON DU JONCHAY (I.), Champagne-au-Mont-d’Or (Rhône). 

SAULZE (F.), Ing., 50, rue de Paris, Bort-les-Orgues (Corréze). 

SAUTTER (G.), Directeur d’Etudes à l'Ecole des Hautes Etudes, 
4, rue Nomblot, Bourg-la-Reine (Seine), 

SCALABRINO (M.), 12, rue André-Theuriet, Bourg-la-Reine (Seine). 

SECK (A.), Assistant à la Fac. des Lettres, Dakar (Sénégal). 

SEJOURNANT (Mme R.), Professeur au Lycée d’Orléans, 2, rue 
Antoine-Roucher, Paris (16°). 

SERMET (J.), Professeur a Ja Fac. des Lettres, 7, rue Paul-Bert, 
Toulouse (Haute-Garonne). M.Y. 

SERONDE (Mlle A.-M.), Maître-Assistant à l’Institut de Géographie 
de Paris, 4, rue Erlanger, Paris (16°). 

Service Géologique du Maroc, Rabat (Maroc). 

SIMI (P.), Professeur au Lycée, 36, rue Campinchi, Bastia (Corse). 

SINUES Y URBIOLA (J.), Professeur à l'Ecole Industrielle, San 
Jorge 8-10, Zaragoza (Espagne). 

SITTIG (C.), 10, rue Charles-Grad, Strasbourg (Bas-Rhin). 

SMOTKINE (H.), 112, rue du Bac, Paris (7°). 

Société de Géographie Commerciale, 20, rue de Tournon, Paris 
(6°). 

SoLE SABARIS (L.), Mallorca, 298-3*-1la, Barcelona (Espagne). 
M.A.V. 

SOMMER (Mme R.), Bibliothécaire de l’Institut de Géographie, 4, 
rue du Cardinal-Lemoine, Paris (5°). MLV. 

SORRE (Max), Professeur honoraire à la Sorbonne, 35, rue Pierre- 
Nicole, Paris (5°). M.V. 

SORRE (M.), Professeur au Lycée Montaigne, 35, rue Pierre- 
Nicole, Paris (5°). 

STERNBERG (H. O’Reilly), Professor Catedratico da Universidade 
do Brasil, Rua Réal-Grandeza, 182 c/5 - A (Botafogo), Rio-de- 
Janeiro (Brésil). as 


TABUTEAU (M.), Professeur agrégé, 2, rue Gimelli, Toulon (Var). 
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TAILLEFER (F.), Professeur 4 la Fac. des Lettres, 2, rue Chateau- 
briand, Toulouse (Haute-Garonne). M.V. 

TARDE (Dr), 25, av. Jolain, Saint-Nicolas-du-Port (M.-et-M.). MLV. 

TERS (Mme M.), Maitre-Assistant à la Fac. des Lettres de Paris, 
72, rue Henri-Regnault, Saint-Cloud (Seine-et-Oise). 

THIERRY (Mlle), 3, voie de la Bergére, Chevilly (Seine). M.V. 

THIRION (Mme M.-J.), 27, av. Amiral-Grasset, Notre-Dame-de- 
Gravenchon (Seine-Maritime). 

TINTHOIN (R.), Archiviste en chef, Mende (Lozére). 

TORRES (J.-M. Casas), Professeur à l’Université, Saragosse (Espa- 
gne). MLA. 

TRAVERS (Mlle L.), 30, rue Mirabeau, Vincennes (Seine). 

TRICART (J.), Professeur à la Faculté des Lettres, 85, rue de la 
Meinau, Strasbourg-Meinau (Bas-Rhin). 

TURLOT (G.), Professeur au Lycée Lakanal, 3, rue Raymond- 
Gachelin, Sceaux (Seine). M.VY. 


VANNEY (J.-R.), Assistant à l’Institut de Géographie de Paris, 8, 
rue Jean-Macé, Paris (11°). 

VaRON (H.), Inspecteur de l'Enseignement du 2° degré, 11, rue 
Pierre-Nicole, Paris (5°). 

VASSAL (D° L.), 12, bd Gambetta, Charleville (Ardennes). 

Vaupour (J.), bd Gilly, La Barasse, Marseille (B.-du-Rh.). 

VaumMAs (Abbé E. bE), 61, rue Madame, Paris (6°). 

VERDAT (Mile), Archiviste Paléographe, 16, rue St-Ferdinand, 
Paris (17°). M.V. 

VERGER (F.), Maître-Assistant : à la Fac. des Lettres de Poitiers, 
8, place Barbès, Ivry (Seine). 

VEYRET (P.), Professeur à la Faculté des Lettres, 3, place du 
Docteur-Girard, Grenoble (Isère). 

VIEiRA Pinto (Mlle M.-M.), rua Voluntarios da Patria, 283, Apt 
305, Botafogo-Rio-de-Janeiro (D.F.) (Brésil). 

Viers (G.), Professeur à la Fac. des Lettres, 2, rue A.-Marrast, 
Toulouse (Haute-Garonne). 

ViIGNAL (J.), Ingénieur général des Mines, 6, rue Joseph-Bara, 
Paris (6°). M.V. 

VissEAUX (E.), 31, rue Victor-Hugo, Maison-Alfort (Seine). 

VoisiN (L.), Professeur, Le Plateau, Charleville (Ardennes). 

VonFELT (J.), 10, route de Hunawihr, Ribeauvillé (Haut-Rhin). 


WirtuH (P.), Professeur agrégé, 14, rue du Bel-Air, Aurillac 
(Cantal). 

WoLzkowiTscH (M.), Professeur à la Faculté des Lettres d’Aix- 
Marseille (Bouches-du-Rhone). 


Le Directeur-Gérant : P. Brror. 
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CONDITIONS D’ENTREE DANS L’ASSOCIATION 


L’admission comme Membre de l’Association est décidée par 
le Conseil sur présentation de deux Membres. Les candidats 
doivent avoir publié un travail géographique ou enseigner la 
géographie. 

L’Association comprend des Membres actifs, des Membres 
fondateurs, des Membres bienfaiteurs et des Associés étrangers. 

Les Membres actifs paient une cotisation annuelle de 15 NF 
réduite à 7,50 NF pour les étudiants et les retraités. Les circons- 
tances obligent à suspendre momentanément l’admission de 
membres fondateurs. : 

Le titre de Membre bienfaiteur est acquis par un versement 
minimum de 100 NF. 

Les Associés étrangers paient une cotisation annuelle de 
20 NF. 
La qualité de Membre se perd par démission ou radiation. La 
radiation est prononcée par le Conseil pour raison grave ou pour 


défaut de paiement de la cotisation pendant plusieurs années 
(Extrait des Statuts, art. 3). 


ABONNEMENT AU BULLETIN 
VENTE DE NUMÉROS DU BULLETIN ET DE BIBLIOGRAPHIES 


(Prix pour les Membres de l'Association entre porenthéses) 


TARIF 1960 


Abonnement annuel au Bulletin: France : 16 NF ; Etranger : 
18 NF. 

Un numéro du Bulletin : simple : 2 NF (1,20 NF) ; double : 
4 NF (2,40 NF). 

25 extraits d’une communication pour son auteur, commandés 
et payés lors de la remise du manuscrit : 7 NF. 

Années anciennes du Bulletin : 15 NF (12 NF). 

Les prix ci-dessus s'entendent frais d’envoi compris. 


Bibliographie géographique internationale : 
1915 à 1939 (1 volume annuel) (Librairie A. Colin). 
1940-1944 (1 volume) (Librairie A. Colin). 
1945-46, 1947, 1948, 1949-50, 1951, 1952-53 (Librairie A. Colin). 
1954-55 (1 volume), 36 NF (C.N.R.S.). 
1956-1957, 36 NF, 1958, 40 NF, 1959, 46 NF (C.N.R.S.). 
Tirés à part de deux chapitres du vol. 1957 : 
-— Géographie historique : 5 NF. 
— Bibliog. Géogr. de la France : 6,50 NF. 


